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"Peuple  d'Afrique,  nous  avons  été  créés  à l'image  de  Dieu,  mais  les  hommes 
nous  ont  fait  croire  que  nous  étions  des  poulets,  et  nous  le  croyons  encore; 
pourtant  nous  sommes  des  aigles.  Déployez  vos  ailes  et  volezl  Ne  vous 
contentez  pas  de  nourriture  de  basse-courl  " 


Clark,  Leon  E.  (Éditeur),  Through  African  Eyes:  Cultures  in  Change,  Book  V, 
New  York:  Praeger  Publishers,  1973,  pp.  12-15. 
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Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2015 


https://archive.org/details/tudessociales8ea01stoc 


CONTINENT  DE  CONTRASTE 


Situé  au  nord  et 

au  sud  de  l'équateur  Continent  chaud 


2®  continent  par  sa  superficie  de  30  300  000  km. 


Deux  grands  déserts: 
le  Sahara,  le  plus  grand 
désert  du  monde,  qui  cou- 
vre 26  % du  continent,  et 
le  Kalahari. 


Relief;  Immense  plateau  re- 
levé  sur  ses  extrémités,  dé- 
primé vers  l'intérieur;  quel- 
ques montagnes  enneigées; 

Mont  Kenya,  Kilimandjciro. 


Côtes  d'accès  difficile,  com- 
munications vers  l'extérieur 
difficiles. 


Sous-sol  riche  en  pétrole,  en 
minerais  de  toutes  sortes. 


Population  relativement  faible,  concentrée  dans  quelques  régions. 

Au  Nord;  des  Blancs  (Arabes  - Égyptiens  - Touaregs,  etc.),  1/3  de  la  population. 
Au  Sud  du  Sahara,  des  Noirs. 
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DIVISIONS  CLIMATIQUES 
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CONTINENT  NOIR,  CONTINENT  SAUVAGE,  CONTINENT  MYSTÉRIEUX 


Ces  termes,  appliqués  par  les  Blancs,  ont  longtemps  reflété  leur  ignorance  de 
l'Afrique  et  les  ont  empêchés  de  reconnaître  la  valeur  d'une  culture  très  différente 
de  la  leur. 

L'Afrique  est  le  berceau  de  la  race  humaine.  Des  découvertes  à la  gorge  Olduvai,  en 
Tanzanie,  ont  mis  à jour  les  ancêtres  de  l'homme  qui  remontent  à près  de  2 000  000 
d'années. 

L'Afrique  méditerranéenne  faisait  partie  intégrale  du  monde  antique.  L'Égypte,  la 
Grèce  et  Rome  échangeaient  leurs  produits  contre  l'or,  les  pierres  précieuses,  l'i- 
voire, les  animaux  et  les  esclaves  de  l'Afrique  noire. 

La  chute  de  Rome  entraîne  le  chaos  à travers  l'Europe  pendant  des  siècles.  Les  con- 
tacts avec  l'extérieur  sont  plus  ou  moins  coupés  jusqu'au  Moyen  Age.  L'Europe  se 
transforme  en  un  champ  de  bataille. 

L'Afrique  blanche,  au  contact  des  Arabes,  et  l'Afrique  noire  continuent  à se  déve- 
lopper. Entre  le  6®  et  le  17®  siècle,  des  royaumes  puissants  et  prospères  émergent 
en  Afrique  occidentale;  ceux  du  Ghana,  du  Mali,  du  SonghaT.  Ces  royaumes,  basés 
sur  le  commerce  et  l'agriculture,  sont  gouvernés  par  des  rois  ou  des  empereurs.  Ils 
ont  des  armées  puissantes,  lèvent  des  impôts,  et  appliquent  les  lois.  Parlant  du 
royaume  du  Mali,  un  voyageur  arabe  indique: 

**Les  femmes  sont  d’une  beauté  exceptionnelle,  et  sont  trai- 
tées avec  plus  de  respect  que  les  hommes  ...  Ce  sont  des 
musulmans  ...  ils  observent  les  heures  de  la  prière  ...  étu- 
dient les  livres  de  loi  et  apprennent  par  coeur  le  Coran." 

Récit  africain,  pp.  127-128. 
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Un  autre  voyageur  parle  du  voyage  de  l'empereur  Mansa  Musa  du  Mali  en  1324. 
Avec  des  dizaines  de  milliers  de  personnes  et  de  livres  d'or,  il  traverse  3000  milles 
pour  se  rendre  en  pèlerinage  à la  Mecque. 

Il  continue; 

**Le  Mali  est  le  pays  le  plus  civilisé  au  inonde.  Les  Noirs 
possèdent  des  qualités  admirables.  Ils  ont  horreur  de 
l'injustice.  ...  Le  pays  est  en  complète  sécurité  ...  Les 
habitants  et  les  voyageurs  n'ont  à craindre  ni  le  vol  ni  la 
violence." 

(Aurore  de  l'histoire  africaine,  p.  41 
Presses  U.  d'Oxford) 


Des  centres  universitaires  très  connus,  tels  que  Tombouctou  et  Jenne,  attirent  les 
étudiants  de  partout. 

L'Afrique  noire  connaît  des  changements,  des  anciens  royaumes  disparaissent,  de 
nouveaux  chefs  émergent.  A travers  les  siècles  cependant,  la  vie  des  Africains  se 
développe  autour  de  leur  communauté. 
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QUELQUES  FAITS 


En  1325,  après  le  voyage  de  l'empereur 
Musa  à la  Mecque,  les  relations  commer- 
ciales entre  l'est  et  l'ouest  de  l'Afrique 
sont  renforcées.  Chaque  année,  des 
caravanes  de  10,000  à 12,000  chameaux 
traversent  le  Sahara  en  direction  de  Goa, 
Tombouctou  ou  Niani. 


Les  royaumes  africains  du  Moyen  Âge 
sont  divisés  en  provinces,  chacune  diri- 
gée par  un  gouverneur.  Les  cadis  ren- 
dent la  justice,  et  de  nombreux  fonction- 
naires aident  à gouverner. 


Les  guerriers  almoravides  étaient  d'une 
intrépidité  et  d'un  courage  incompara- 
bles. Ils  préféraient  la  mort  à la  fuite. 
Oamais  ils  ne  reculaient. 


Tombouctou,  ville  universitaire,  comp- 
tait entre  150  et  180  écoles  au  16® 
siècle.  Le  centre  d'enseignement  supé- 
rieur était  la  Mosquée  de  Sankoré. 


Kilwa,  sur  la  côte,  était  un  des  ports  les 
plus  commerçants  au  monde,  entre  le 
12®  et  le  15®  siècle.  L'or,  l'ivoire  et  les 
fruits  de  l'Afrique  étaient  échangés  pour 
les  tissus  et  les  bijoux  des  Indes  et  la 
porcelaine  de  Chine. 


L'art  africain,  les  sculptures,  les  danses, 
la  musique,  les  masques,  servent  à expri- 
mer l'énergie/la  force  cosmique  qui,  pour 
les  Africains,  est  à la  base  de  toute  la 
création.  Les  artistes  n'essayent  pas  de 
reproduire  leurs  idées  et  leurs  senti- 
ments personnels.  A travers  leur  art,  ils 
changent  l'énergie  créatrice  en  une  for- 
me concrète. 


Contrairement  à la  musique  occidentale, 
basée  sur  un  ou  deux  rythmes,  les  tam- 
bours africains  sont  polyrythmiques. 
Chaque  tambour  élabore  une  variation 
complémentaire  qui  se  mêle  aux  varia- 
tions des  autres  tambours.  Les  Non- 
Africains  ne  peuvent  reconnaître  ces  dif- 
férents rythmes,  alors  que  les  Africains 
peuvent  suivre  chacun  d'entre  eux.  Lors- 
qu'ils dansent,  leurs  pieds  suivent  un 
rythme,  leurs  épaules  un  autre,  et  leurs 
bras  un  troisième. 


En  1662,  un  Hollandais  décrit  le  palais  du 
roi  de  Bénin  comme  un  ensemble  de 
bâtiments  aussi  étendu  que  la  ville  de 
Harlem,  avec  des  murs  tout  autour.  Il  y 
a des  appartements  pour  les  ministres  du 
roi,  et  des  belles  galeries  comme  celle 
d'Amsterdam. 


Lorsqu'un  groupe  de  Kikuyus  s'installait 
dans  une  nouvelle  région,  la  loi  de  la 
tribu  les  obligeait  à conserver  une  partie 
de  la  forêt  à l'état  naturel. 


Un  anthropologue  anglais  a essayé 
récemment  d'introduire  en  Grande- 
Bretagne  le  Mbau,  jeu  africain  compli- 
qué, qui  exige  un  calcul  mental  rapide. 
Le  jeu  n'a  pas  marché,  car  on  l'a  trouvé 
"trop  difficile". 
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"Un  bon  comportement,  le  respect  des  Anciens,  la  conformité  à la  vie  de  nos 
pères  et  l'indifférence  à la  richesse  ou  à la  position  de  pouvoir,  tels  sont  les 
principes  qui  doivent  guider  la  vie  d'un  Shona." 


L’AFRIQUE  TRADITIONNELLE 
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L’ENFANCE  DE  LUHYA 


La  parenté  et  la  tribu  exercent  une  forte  influence  sur  la  vie  de  chacun.  Dans  le 
texte  suivant,  Joseph  Lijembe,  un  membre  de  la  tribu  des  Luhya,  décrit  son  enfance. 

"Avant  ma  naissance,  deux  filles  étaient  nées  et  mortes  dans  ma  famille.  Mes 
parents  espéraient  un  garçon.  Mon  père  disait  que  si  j'avais  été  une  fille,  il  aurait 
pensé  à prendre  une  autre  épouse,  pour  avoir  des  enfants  mâles. 

"...  Mon  père  me  choisit  trois  noms:  Muloli,  le  nom  de  mon  grand-père,  Shigogodi, 
celui  d'un  héros  de  la  région,  et  Lijembe,  qui  en  anglais  veut  dire  "hoe"  (hoe  ou 
binette).  Mon  père  venait  juste  d'acheter  cet  outil  chez  un  commerçant  asiatique  de 
Kakamega  pour  cultiver  sa  terre.  Il  était  un  des  premiers  fermiers  de  la  région  à 
utiliser  ce  nouvel  outil.  On  m'a  dit  que  j'avais  pleuré  continuellement  quand  on  a 
prononcé  mon  troisième  nom;  Lijembe.  On  employa  peu  les  deux  premiers  noms. 
Mes  parents  me  présentèrent  à toute  la  parenté.  Les  visites  aux  parents  ont  lieu, 
selon  la  coutume,  à trois  occasions  précises: 

. lorsque  l'enfant  a un  mois, 

. lorsqu'il  fait  ses  dents,  et 
. lorsqu'il  commence  à parler. 

Les  cadeaux  offerts  diffèrent  d'après  les  occasions. 

La  parenté  de  ma  mère  me  fit  de  nombreux  cadeaux,  parmi  lesquels,  une  vache. 
Cette  vache  m'appartenait.  Je  m'en  occupe  encore.  Les  visites  à la  famille  de  mon 
père  furent  aussi  organisées.  Dans  notre  société,  les  liens  entre  l'épouse  et  sa  belle- 
famille  se  resserrent  davantage  chaque  fois  qu'il  y a un  nouvel  enfant.  L'importance 
de  l'homme  dépend  aussi  du  nombre  d'enfants  qu'il  a.  Les  visites  servent  à montrer  à 
la  parenté  que  leur  descendance  est  assurée."  * 


* Adapté  de;  Fox,  Lorene  K.  (Ed).  East  African  Childhood.  Nairobi.  Oxford 
University  Press  - East  <5c  Central  Africa. 
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UN  HOMME  SANS  PARENTÉ  EST  COMME  MORT 


Les  Blancs  ont  favorisé  l'individu;  l'Africain,  au  contraire,  donne  la  priorité  au 
groupe.  Le  premier  groupe  auquel  un  Africain  appartient  est  sa  famille,  c'est-à-dire 
non  seulement  ses  parents,  épouses  du  père,  frères  et  soeurs,  demi-frères  et  demi- 
soeurs,  mais  aussi  les  grands-parents,  oncles,  tantes,  cousins,  etc.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  parenté. 

La  parenté  donne  sa  sécurité  à l'individu:  si  un  homme  meurt,  son  frère  épouse  sa 
veuve.  Si  quelqu'un  est  malade,  la  parenté  s'en  occupe,  et  s'occupe  de  ses  enfants. 
S'il  y a abondance,  tout  le  monde  partage;  s'il  y a manque,  chacun  s'entraide.  Les 
grands-parents  sont  assurés  d'avoir  une  vieillesse  heureuse  car  leurs  enfants  s'occu- 
pent d'eux. 
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DE  NOMBREUSES  ÉPOUSES 


"Mon  père  a neuf  épouses.  Autrefois,  j'avais  honte  d'en  parler  devant  des  Blancs.  3e 
n'ai  plus  honte,  maintenant,  car  je  comprends  mieux.  3e  ne  désire  pas  la  polygamie 
pour  moi-même,  et  je  ne  crois  pas  que  cette  coutume  puisse  continuer  longtemps 
pour  le  monde  moderne.  3e  connais  cependant  de  nombreuses  personnes,  des  per- 
sonnes sages,  des  gens  heureux  qui,  fidèles  à la  coutume  de  leurs  ancêtres,  sont  poly- 
games. Les  coutumes  changent,  mais  les  gens  ne  changent  pas  tous  en  même  temps. 

Mon  père  était  riche,  il  avait  de  nombreuses  chèvres.  Un  jour,  le  gouvernement  met 
une  limite  au  nombre  de  chèvres  qu'une  personne  peut  avoir,  afin  de  conserver  les 
pâturages.  Au  lieu  de  vendre  les  chèvres  en  surplus,  mon  père  et  ma  mère  décident 
de  les  utiliser  comme  dot.  Le  cadeau  de  mariage  est  offert  par  le  mari  à une  épouse 
afin  de  lui  assurer  une  certaine  sécurité:  c'est  une  coutume  très  commune.  Ma 
mère  n'y  voit  aucun  inconvénient.  En  tant  que  première  épouse,  elle  a une  autre 
femme  pour  l'aider  dans  ses  tâches.  Et  moi,  je  peux  me  vanter  auprès  des  autres 
garçons  que  mon  père  est  riche:  il  a deux  épouses.  3'ai  également  une  "petite 
maman",  en  plus  de  ma  vraie  mère  ..." 


"Mon  père  emporte  environ  cinquante  chèvres  et  va  se  trouver  une  épouse.  Norma- 
lement, un  homme  fait  la  cour  à la  jeune  fille.  Mais,  quand  il  s'agit  d'une  seconde  ou 
d'une  troisième  épouse,  l'homme  passe  d'abord  un  accord  avec  la  famille  de  celle-ci. 
On  lui  demande  ensuite  si  elle  accepte  d'épouser  le  jeune  homme.  Mon  père  voit  une 
jeune  fille  qui  lui  plaît.  Il  commence  des  discussions  quant  au  montant  de  la  dot 
avec  le  frère  de  cette  dernière.  La  jeune  fille  connaît  ses  droits.  Elle  indique 
qu'elle  n'épouserait  jamais  un  homme  avant  de  l'avoir  vu.  Mon  père  est  fort  et  bien 
de  sa  personne.  Elle  le  voit,  il  lui  plaît,  ...  les  chèvres  changent  donc  de  mains. 

3'étais  très  excité  en  attendant  de  voir  ma  "petite  maman".  Ma  mère  prépare  la  ve- 
nue de  la  nouvelle  épouse  qu'elle  appellera  "celle  qui  m'est  proche".  Mon  père  l'amè- 
ne dans  la  nouvelle  case  qui  a été  bâtie  pour  elle.  Tout  le  monde  est  heureux.  J'ai 
maintenant  un  père  riche,  deux  mères  et  une  soeur.  Mon  bonheur  est  complet."* 

La  famille  africaine,  différente  de  la  famille  blanche,  répond  à des  besoins  bien  dé- 
finis. Pour  survivre  en  Afrique,  l'individu  a besoin  du  groupe.  Il  n'y  a pas  de  police, 
d'armée,  d'assurance  sociale  ou  de  chèque  de  retraite  pour  le  protéger  et  l'aider  en 
cas  de  besoin.  L'Africain  trouve  cette  aide  à l'intérieur  de  la  parenté. 


* Adapté  de:  Leppert,  Ella  C.,  et  Johnson,  Ellen  C.K.  Sub-Saharan  Africa. 
Colombus,  Ohio:  Charles  Merrill  Publishing  Co.,  1980,  p.  46. 
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L’HABITATION  TRADITIONNELLE 


Au  Kenya,  traditionnellement,  la  parenté  vit  ensemble.  Les  fermes  comprennent 
plusieurs  cases  avec  dépendance,  souvent  entourées  d'une  palissade.  Presque  toutes 
les  habitations  sont  construites  en  boue  séchée  et  en  bâtons.  Les  toits  sont  faits 
avec  des  herbes  longues,  attachées  ensemble.  Les  maisons  sont  simples  mais  non 
sans  confort.  Ces  fermes  traditionnelles  sont  souvent  supérieures  aux  habitations 
populeuses  des  pauvres  habitants  des  villes. 


Voici  le  plan  d'une  ferme  Kikuyu  traditionnelle.  La  première  maison  à gauche  de 
l'entrée  s'appelle  la  THINGIRA.  Elle  appartient  au  chef  de  famille.  La  maison  de  sa 
première  épouse  est  située  juste  en  face.  Les  cases  des  autres  épouses  sont  organi- 
sées de  telle  manière  que  la  maison  de  la  plus  jeune  épouse  se  trouve  près  de  la 
THINGIRA. 


Adapté  de:  Kenya:  People  of  the  World  Sériés,  édité  par  Larry  Cuban.  Scott, 
Foresman  and  Company,  1973,  reproduit  avec  autorisation. 
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La  maison  traditionnelle  est  planifiée  soigneusement.  Devant  la  case  des  femmes, 
se  trouve  un  écran  pour  protéger  des  regards  du  dehors.  On  s'asseoit  dans  la  partie 
centrale;  c'est  également  là  qu'on  prend  ses  repas.  Au  fond  de  la  maison,  juste  à 
l'opposé  de  l'entrée,  se  trouve  le  lit  de  la  femme.  A côté  du  lit,  il  y a un  petit  pla- 
card avec  étagères  pour  les  couteaux,  bâtons,  arc  et  flèches.  De  l'autre  côté,  se 
trouvent  le  garde-manger  et  la  nourriture.  A droite,  il  y a les  lits  réservés  aux 
filles.  Le  long  des  murs  vides,  on  abrite  les  chèvres  et  les  moutons  ...  Il  y a toujours 
un  endroit  spécial,  appelé  "Gichegu",  pour  engraisser  un  bélier  ou  deux.  Une  bonne 
mère  garde  toujours  sa  nyumba  très  propre.  La  maison  des  hommes  ou  thingira,  est 
semblable,  mais  il  y a moins  d'objets. 

"Lorsque  j'étais  petit,  je  dormais  avec  ma  mère.  Plus  tard,  j'sii  rejoint  les  hommes 
dans  la  thingira." 


Adapté  de:  "Our  Household  at  Stotan",  Child  of  Two  Worlds  R.  Mungo  Gatheru, 
p.  18.  Routledge  and  Kegan  Paul,  London.  Reproduit  avec  autorisation. 
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LE  TRAVAIL 


"J'avais  presque  quatre  ans  lorsque  ma  soeur  vint  au  monde.  Je  n'avais  pas  de  soeur 
aînée;  ma  mère  travaillait  la  terre,  donc  j'étais  obligé  de  m'occuper  de  ma  soeur 
tous  les  jours. 

La  journée  commençait  par  le  travail  matinal.  Mon  père  sortait  les  bêtes:  vaches, 
chèvres  et  moutons.  Il  préparait  ensuite  les  outils  pour  l'agriculture  et  se  rendait  à 
la  terre  très  souvent  sans  avoir  pris  son  petit  déjeuner.  Ma  mère  allait  chercher  de 
l'eau  à la  rivière.  Elle  nettoyait  ensuite  le  shiko,  cette  partie  de  la  maison  qu'occu- 
paient les  animaux  domestiques  pendant  la  nuit. 

Elle  nourrissait  le  bébé.  Lorsque  j'arrivais 
de  la  case  de  grand-père,  généralement  au 
lever  du  soleil,  (les  garçons  d'environ  le 
même  âge  dormaient  normalement  chez  leur 
grand-père  et  les  filles  dans  la  case  de 
leur  grand-mère),  j'allais  chercher  du  feu 
dans  une  autre  maison,  si  par  hasard  ma  mère 
avait  laissé  le  feu  s'éteindre  pendant  la 
nuit.  Je  faisais  le  feu  et  ma  mère  prépa- 
rait alors  le  petit  déjeuner:  du  mats  pour 
mon  père  et  des  restes  du  dîner  pour  moi. 

Ma  mère  préparait  la  bouillie  d'Alusa,  faite 
de  farine  de  millet.  Elle  réveillait  alors 
le  bébé  pour  lui  donner  son  dernier  repas  de  la  ma-tinée.  Avant  de  sortir  de  la 
shamba,  elle  me  donnait  ses  consignes:  "Ne  laisse  pas  la  maison  vide",  me  disait- 
elle,  "les  voleurs  pourraient  s'emparer  de  nos  biens.  Ne  laisse  pas  pleurer  Alusa 
longtemps,  c'est  dangereux  pour  sa  santé.  Nourris-la  lors-qu'elle  pleure.  Surveille 
les  poules  et  les  poussins,  empêche  les  chats  sauvages  de  les  attaquer.  Sois  utile  aux 
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visiteurs  et  aux  étrangers  qui  te  demandent  des  renseigne-ments."  Pour  conclure, 
elle  me  promettait  de  me  rapporter  un  cadeau  - un  fruit,  une  pomme  de  terre  -lors 
qu'elle  rentrerait  du  travail.  Elle  partait  alors  et  ne  rentrait  que  très  tard  le  soir. 


Adapté  de:  Fox,  Lorene  K.  (Ed.)  East  African  Childhood,  Nairobi:  Oxford 
University  Press,  East  and  Central  Africa. 


LA  TERRE  C’EST  COMME  UNE  MÈRE:  ELLE  EST  FERTILE  ET  GÉNÉREUSE 


Ce  proverbe  Kikuyu  montre  l'importance  de  la  terre  dans  la  société  traditionnelle. 
Les  terres  des  hauts  plateaux  du  Kenya  sont  naturellement  fertiles.  Les  Kikuyu  ont 
toujours  vécu  principalement  d'agriculture;  bananiers,  ignames,  patates,  fèves, 
millet,  etc. 

Chaque  famille  possède  un  terrain  qui  lui  appartient  et  que  le  chef  de  famille  divise 
entre  les  membres.  Ainsi,  chacun  cultive  sa  propre  terre  et  peut  subvenir  à ses  be- 
soins. Quand  une  famille  devient  trop  nombreuse,  elle  se  divise  et  va  s'installer  dans 
une  région  où  il  y a des  terres  non  occupées. 

Les  Kikuyu  ont  aussi  du  bétail;  vaches,  chèvres,  moutons  qui  vont  paître  sur  les  pâ- 
turages communaux.  Celui-ci  ne  sert  pas  de  nourriture,  sauf  pour  le  lait.  Le  bétail, 
c'est  la  richesse  du  Kikuyu.  Il  lui  permet  de  s'acheter  des  épouses,  ou  d'autres 
terres.  Il  est  offert  aussi  en  sacrifice  aux  dieux  ou  aux  esprits  des  ancêtres.  Le 
bétail  paisse  sur  des  pâturages  communaux. 

Dans  cette  société  traditionnelle,  chacun  a son  travail  bien  défini;  les  hommes  dé- 
frichent la  terre,  la  cultivent,  travaillent  le  bois  et  le  fer,  ramassent  le  miel,  cons- 
truisent les  maisons  et  les  clôtures.  Les  femmes  cultivent  aussi  la  terre,  s'occupent 
des  enfants,  préparent  la  nourriture,  vont  chercher  le  bois  et  l'eau,  font  les  vête- 
ments, les  paniers  et  les  poteries. 

Les  enfants  surveillent  les  animaux,  ou  s'occupent  de  leurs  plus  jeunes  frères  et 
soeurs. 
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UNE  VIE  ORGANISEE 


La  circoncision  est  pratique  courante  dans  le  monde  occidental.  Chez  les  Kikuyu, 
les  garçons  sont  circoncis  à la  puberté,  tandis  qu'au  Canada,  c'est  à la  naissance. 

Les  filles  subissent  aussi  des  rites  d'initiation  semblables. 

Après  la  circoncision,  l'adolescent  devient  membre  d'un  groupe  de  son  âge.  Selon  la 
tradition,  chaque  groupe  porte  le  nom  d'un  événement  important  de  l'année.  Par 
exemple,  "serpent  de  fer"  rappelle  l'année  où  le  chemin  de  fer  a atteint  le  pays  des 
Kikuyu.  L'adolescent  a maintenant  le  droit  de  posséder  une  terre. 

L'étape  suivante  est  le  mariage.  Le  garçon  doit  payer  une  dot  aux  parents  de  la 
mariée,  leur  offrir  un  "cadeau  de  mariage".  Il  paie,  en  général,  avec  du  bétail  (des 
chèvres,  des  vaches).  Auparavant,  un  jeune  homme  devait  travailler  sur  sa  terre 
environ  sept  ans,  avant  de  gagner  assez  de  chèvres  pour  se  payer  une  épouse. 

La  dot  est  une  sorte  d'assurance.  Si  le  mariage  est  un  échec,  les  parents  de  la 
femme  doivent  retourner  le  bétail:  de  cette  façon  les  parents  font  généralement 
des  efforts  pour  aider  les  époux  à s'entendre. 

Chez  les  Kikuyu,  la  coutume  permet  à un  homme  d'avoir  autant  de  femmes  qu'il 
en  a les  moyens. 

La  tradition  Kikuyu  veut  qu'un  couple  marié  ait  au  moins  quatre  enfants:  deux  gar- 
çons et  deux  filles.  Beaucoup  de  bébés  mourraient  avant  l'âge  d'un  an.  Les  enfants 
sont  la  sécurité  des  parents,  car  ils  s'occupent  d'eux  durant  la  vieillesse. 

A la  dernière  étape,  on  devient  membre  du  conseil  des  Anciens.  C'est  un  groupe 
d'hommes  âgés  qui  s'occupent  des  traditions  et  des  questions  sociales  du  village.  Les 
Anciens  sont  très  respectés  et  honorés.  Ce  sont  eux  qui  dirigent  les  affaires  du 
village. 
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LE  GROUPE  - LA  TRIBU 


Chaque  famille  appartient  à un  autre  groupe  avec  lequel  les  gens  ont  des  liens  très 
serrés;  la  TRIBU.  Une  tribu  est  un  groupe  de  gens  qui  ont  les  mêmes  coutumes,  le 
même  langage,  et  qui  pensent  avoir  un  ancêtre  commun.  Il  existe  entre  600  et  1 000 
tribus  en  Afrique.  Certaines  sont  petites,  d'autres  comprennent  des  millions  d'indi- 
vidus. 

Dès  leur  jeune  âge,  les  enfants  apprennent  à devenir  de  bons  membres  du  groupe  et 
de  la  tribu.  Ils  apprennent  à respecter  les  coutumes  et  les  lois  qui  gouvernent  la  vie. 
Chacun  contribue  en  faisant  bien  son  travail  et  en  respectant  les  traditions,  en  par- 
ticipant aux  tâches  communautaires,  telles  que  la  construction  de  maisons,  de  rou- 
tes. Tout  le  monde  est  loyal  à sa  tribu.  Par  contre,  les  mêmes  règles  ne  s'appli- 
quent pas  aux  étrangers.  Ils  ne  sont  pas  membres  de  la  tribu,  donc  on  ne  peut  pas 
leur  faire  confiance.  Souvent,  les  membres  de  tribus  différentes  sont  ennemis. 

Les  gens  trouvent  leur  sécurité,  leur  appartenance,  leur  joie  de  vivre  à l'intérieur  du 
groupe.  Tout  se  passe  à l'intérieur  du  groupe,  de  la  tribu:  fêtes,  cérémonies  reli- 
gieuses, danses,  musique  se  font  en  commun,  et  impliquent  toute  la  communauté. 

Dans  la  société  traditionnelle  africaine,  on  n'acquiert  pas  automatiquement  des 
droits  dans  son  groupe  ou  sa  tribu;  on  les  gagne  en  respectant  les  coutumes  et  tradi- 
tions et  en  se  conformant  aux  attentes  de  la  société.  Chaque  étape  de  la  vie  a des 
attentes  différentes.  Avant  la  puberté,  garçons  et  filles  sont  considérés  comme  des 
enfants.  Ils  apprennent  à s'occuper  du  bétail  ou  à aider  leurs  mères  aux  champs  et  à 
la  maison.  Après  la  puberté  et  les  cérémonies  d'initiation,  le  jeune  homme  prend 
place  parmi  les  hommes  de  sa  tribu  et  accepte  le  rôle  et  les  responsabilités  des 
hommes  de  son  âge;  s'occuper  des  troupeaux,  défricher  la  terre,  protéger  la  commu- 
nauté ou  être  guerrier.  La  jeune  fille  se  marie  et  commence  à avoir  des  enfants. 
Plus  tard,  lorsque  l'homme  a fait  ses  preuves  de  courage  et  de  sagesse,  il  a l'honneur 
de  faire  partie  du  conseil  des  Anciens. 

L'individu  connaît  donc  sa  place  dans  la  société.  Il  sait  comment  agir  à tout  mo- 
ment. Ceci  permet  l'ordre,  la  sécurité  et  l'équilibre  à l'intérieur  du  groupe. 
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TONGO 


Les  enfants  africains  reçoivent  leur  éducation  d'un  grand  nombre  d'adultes,  en  parti- 
culier de  leurs  grands-parents  et  des  Anciens  du  village.  Ceux-ci,  traditionnelle- 
ment, ont  beaucoup  d'autorité.  Ce  sont  eux  qui  connaissent  l'histoire,  les  lois,  les 
coutumes  et  les  croyances  de  leur  peuple,  qui  enseignent  les  valeurs,  qui  exercent  la 
discipline.  L'histoire  suivante  montre  la  leçon  qu'un  enfant  reçoit  d'un  Ancien. 


"Tongo,  mon  ami  est  excité.  Depuis  le  matin,  lui,  moi,  et  plusieurs  de  nos  camara- 
des jouons  ensemble  ... 


Au  centre  du  plancher  de  la  cuisine,  trois 
grosses  pierres  sont  disposées  en  un  tri- 
angle où  on  place  le  bois  de  chauffage. 

Ces  pierres  nous  semblent  être  l'empla- 
cement idéal  pour  une  bataille.  Tongo  et 
moi  sautons  sur  l'ennemi  par  derrière 
mais  nous  renversons  une  des  pierres.  La 
pierre  frappe  un  belle  poterie  d'argile,  et 
la  casse.  Nous  sommes  terrifiés  à la  vue 
de  ce  que  nous  avons  fait.  Nous  restons 
là  sans  bouger,  en  nous  regardant  l'un  et 
l'autre.  Au  même  moment,  un  des  An- 
ciens, trop  vieux  pour  travailler  ou  chas- 
ser, vient  voir  les  dégâts.  Tout  d'abord, 
il  ne  dit  rien.  Il  reste  sans  bouger  un 
moment  interminable,  avec  un  air  triste. 
Finalement,  il  nous  demande  de  ramasser  J 
de  morceaux  brisés  par  terre  que  d'étoiles 


morceaux.  Il  semble  y avoir  davantage 
ns  le  ciel. 


I 


Le  vieil  homme  nous  ordonne  de  reconstruire  le  vase.  J'ai  les  yeux  pleins  de  larmes, 
mais  je  les  retiens.  J'essaie  de  remettre  les  morceaux  ensemble.  Tongo  fait  l'ef- 
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fronté.  L'Ancien  est  inflexible.  Il  nous  dit  que  nous  avons  changé  un  objet  en  mille 
morceaux,  maintenant  nous  devons  assembler  les  mille  morceaux  en  un  objet. 

Tongo  dit  à l'Ancien  que  lui-même  serait  incapable  de  faire  ce  qu'il  nous  demande; 
l'Ancien  ne  répond  pas.  Il  prend  chacun  de  nous  sous  un  bras  et  nous  emmène  chez 
Tongo. 

Le  vieil  homme  explique  aux  parents  de  Tongo  ce  que  nous  avons  fait.  Il  leur  dit 
également  qu'il  va  donner  une  correction  à Tongo,  non  pas  parce  qu'il  a brisé  le  beau 
vase,  mais  parce  qu'il  a manqué  de  respect  à un  Ancien. 

Et,  tandis  que  les  parents  de  Tongo  et  moi-même  le  regardons,  il  met  la  tête  de  mon 
camarade  entre  ses  vieilles  jambes  maigres  et  lui  donne  une  bonne  fessée  avec  beau- 
coup d'énergie.  Tongo  crie  comme  une  vache  sauvage. 

3e  m'attendais  à recevoir  le  même  traitement,  mais  l'Ancien  se  retourne  vers  moi  et 
me  dit:  "La  langue  est  la  cause  de  plus  de  mal  que  les  armes  de  guerre."  3'avais 
souvent  entendu  ce  proverbe,  mais  ce  jour-là,  j'ai  compris  ce  qu'il  voulait  dire.  3e 
me  souviens  encore  de  la  façon  lente  et  articulée  de  l'Ancien  en  disant  ces  mots, 
comme  s'il  essayait  de  me  graver  une  vérité  profonde  dans  la  mémoire. 

Et  il  y réussit 


* Adapté  de:  Leppert,  Ella  C.  et  3ohnson,  Ellen  C.  K.,  Sub-Sahciran  Africa. 
Columbus,  Ohio,  Charles  E.  Merrill  Publishing  Co.,  1980,  pp.  48-49.  Reproduit  avec 
l'autorisation  de  3ohn  Hawkins  <5c  Associates  Inc.  New  York. 
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LE  GOUVERNEMENT 


A l'intérieur  de  la  communauté,  l'Africain  traditionnel  satisfait  à tous  ses  besoins,  y 
compris  se  gouverner.  Certaines  communautés  ont  un  chef,  d'autres  ont  un  conseil 
des  Anciens,  mais  toutes  ont  une  façon  de  permettre  la  participation  des  membres 
adultes  à la  prise  des  décisions.  Le  pouvoir  des  chefs  est  généralement  limité. 

L'histoire  suivante  raconte  comment  se  passe  la  sélection  d'un  chef  chez  les  Ashan- 
tis. 

"La  Doyenne,  avec  l'aide  des  autres  femmes  âgées  d'une  famille  de  chef,  choisit  un 
des  hommes  de  la  famille  comme  nouveau  chef.  Le  nom  du  candidat  est  soumis  au 
conseil  des  Anciens  du  village.  Ceux-ci  à leur  tour  demandent  au  village  entier 
d'approuver  ou  de  rejeter  le  candidat.  S'il  est  accepté,  le  candidat  reçoit  une  liste, 
établie  par  les  Anciens,  de  ce  qu'ils  attendent  de  lui  lorsqu'il  gouvernera.  Le  candi- 
dat doit  jurer  solennellement  de  remplir  ses  devoirs." 

Un  chef  doit  être  juste,  courageux  et  sage.  Il  doit  consulter  les  Anciens.  S'il  gou- 
verne mal,  il  peut  être  remplacé. 


24 


LA  RELIGION 


Les  Africians,  comme  les  Blancs,  essayent  de  comprendre 
et  de  résoudre  les  mystères  de  leur  existence. 

L'histoire  suivante  illustre  le  rôle  de  la  religion. 

"Un  Africain,  Lansana,  vient  consulter  la  Prêtresse  du  Serpent.  Il 
apporte  en  offrande  des  bananes  et  des  noix.  Bon  forgeron,  il  est  inquiet: 
deux  de  ses  fours  se  sont  effrondrés.  Lansana  soupçonne  un  mauvais 
esprit.  La  prêtresse  le  questionne  longuement.  Lorsqu'elle  a tous  les 
renseignements,  elle  s'approche  d'un  arbre,  se  baisse  et  ramasse  un 
serpent  long  et  mince.  Elle  le  place  devant  les  pierres  qui  forment 
l'autel.  Lansana  attend.  Le  serpent  reste  immobile.  Un  long  moment 
passe.  Finalement  la  prêtresse  parle:  Lansana  a insulté  les  ancêtres;  il 
est  avare,  il  néglige  ses  devoirs  envers  les  autres;  il  n'a  pas  aidé  son 
cousin  Camara.  En  réparation,  il  doit  sacrifier  une  chèvre;  il  doit  aider 
Camara  et  ceux  qui  en  ont  besoin.  Les  ancêtres  le  protégeront  à 
nouveau.  Lansana  est  ennuyé  mais  il  n'est  plus  inquiet.  Il  sait  pourquoi 
ses  fours  se  sont  effondrés." 

Chaque  tribu  a ses  croyances  religieuses  propres,  mais  on  retrouve  des  croyances 
communes  à tout  le  continent  africain. 

1.  L'énergie  créatrice  et  les  dieux  secondaires 

Les  Africains  croient  généralement  en  une  "énergie  cosmique",  sorte  de  force 
vitale  qui  est  à l'origine  de  toute  la  création.  Cette  énergie  se  retrouve  dans 
tout  ce  qui  fait  le  monde:  soleil,  eau,  étoiles,  roches,  plantes,  êtres  ...  La  mort 
n'est  pas  une  fin,  mais  une  étape  de  transformation:  les  êtres,  les  choses,  re- 
joignent l'énergie  vitale  au  moment  de  leur  mort.  Pour  les  Africains,  le  monde 
contient  donc  les  êtres  vivants,  et  aussi  les  esprits  des  ancêtres  et  des  enfants  à 
venir. 
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Généralement,  cette  "énergie  cosmique"  n'intervient  pas  dans  les  affaires  des 
hommes.  Par  contre,  une  foule  de  dieux  et  d'esprits  secondaires  s'occupent  des 
phénomènes  naturels  et  de  la  vie  des  hommes:  dieux  des  tempêtes,  des  mois- 
sons, des  montagnes,  du  tonnerre,  des  rivières,  des  serpents,  du  fer,  etc.  Ces 
dieux  mineurs  sont  particuliers  à chaque  communauté.  Ils  servent  à expliquer 
les  mystères  de  la  nature  et  les  malheurs;  ils  protègent  aussi  l'homme  de  l'in- 
connu. 

La  religion  africaine  traditionnelle  ne  sépare  pas  la  vie  religieuse  de  la  vie  quo- 
tidienne. La  nature  devient  sacrée:  un  morceau  de  bois,  une  pierre  peuvent 
être  le  temple  d'un  dieu. 

2.  Les  ancêtres 

Les  ancêtres  vivent  dans  le  monde  des  esprits,  de  l'énergie  vitale.  Ils  conser- 
vent leur  influence  et  leur  pouvoir  supernaturel  sur  les  êtres  vivants.  La  mort 
n'est  pas  une  fin.  Elle  est  seulement  le  passage  dans  un  autre  monde. 

Les  ancêtres  s'intéressent  toujours  à leur  communauté.  Ce  sont  eux  qui  ont  tra- 
cé la  route;  ils  se  sont  installés  dans  le  pays;  ils  ont  fixé  les  lois  et  les  cou- 
tumes. Si  on  les  honore,  les  ancêtres  aident  la  communauté.  Si  on  les  néglige, 
ils  peuvent  devenir  dangereux. 

Le  culte  des  ancêtres  est  donc  très  important.  Pour  chaque  occasion  spéciale: 
naissance,  mariage,  construction  d'une  maison,  récolte,  chasse,  les  ancêtres 
sont  consultés  et  honorés  par  des  cérémonies. 

3.  Les  prêtres  et  les  sorciers 

Les  prêtres  ont  une  grande  influence  dans  la  vie  traditionnelle  de  l'Africain.  Ils 
sont  souvent  d'excellents  docteurs  et  guérissent  les  maladies  physiques  et  men- 
tales. Ils  connaissent  les  herbes  médicinales,  pratiquent  la  psychologie,  et  con- 
naissent bien  la  communauté.  Ils  servent  aussi  de  médiateurs  entre  le  monde 
des  vivants  et  celui  des  esprits.  Être  prêtre  demande  un  apprentissage  long  et 
sérieux. 
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La  religion  traditionnelle  guide  la  vie  de  l'Africain.  Elle  explique  les  mystères. 
Elle  aide  ceux  qui  en  ont  besoin;  elle  donne  de  la  stabilité  à la  société  à travers 
le  culte  des  ancêtres. 


L'art  africain,  les  fêtes,  les  cérémonies  ont  pour  la  plupart  une  fonction  reli- 
gieuse. Les  sculptures,  les  danses,  la  musique  et  les  chants  servent  à louer 
l'énergie  créatrice  qui  imprègne  tout. 
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V 


Les  races  supérieures  ont  un  droit  vis-à-vis  les  races  inférieures;  celui  de  les 
civiliser. 

L'impérialisme,  c'est  la  loi  de  la  jungle;  "Ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette,  je  suis 
le  plus  fort." 


L’AFRIQUE  COLONISÉE 
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L’ARRIVÉE  DES  VISAGES  pAlES 


Pendant  quelques  années,  mon  fils  aîné  est  allé  à une  école  située  à deux  heures  de 
chez  nous  et  dirigée  par  des  Visages  pâles.  Certains  étaient  des  femmes.  Ils  avaient 
aussi  une  maison  de  médecine  pour  les  malades;  ils  étaient  bons  médecins  et  les 
malades  guérissaient. 

Tous  les  jours,  mon  fils  partait  avant  le  lever  du  soleil  et  revenait  le  soir.  Il  man- 
geait et  s'endormait  tout  de  suite,  trop  fatigué  pour  s'asseoir  prés  du  feu  et  écouter 
les  histoires  de  notre  peuple,  ou  entendre  parler  du  travail  de  la  journée,  ou  appren- 
dre les  coutumes  et  les  lois. 
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A cette  époque,  un  Visage  pâle  arriva  pour  assister  à notre  conseil.  Il  venait  de  loin, 
d’une  place  où  beaucoup  de  ces  gens  vivaient  dans  des  maisons  de  pierre,  et  où  ils  y 
avaient  leur  propre  conseil. 

Il  s'assit  au  milieu  de  nous  et  nous  parla  du  roi  des  Visages  pâles,  qui  était  un  grand 
roi  et  vivait  très  loin. 

"Ce  grand  roi  est  à présent  votre  roi",  dit-il.  "Et  ce  pays  est  le  sien;  vous  pouvez  y 
vivre  car  vous  êtes  ses  sujets;  il  est  comme  votre  père  et  vous  comme  ses  enfants." 

C'était  une  étrange  nouvelle,  parce  que  ce  pays  est  le  nôtre.  Nous  avions  acheté  nos 
terres  et  nos  troupeaux  en  présence  des  Anciens  et  avions  prêté  serment.  Cette  ter- 
re est  la  nôtre.  Nous  n'avions  pas  de  roi,  nous  élisions  nos  conseillers:  ils  faisaient 
nos  lois.  Un  roi  étranger  ne  pouvait  pas  être  notre  roi  et  ces  terres  étaient  à nous. 

Il  n'y  avait  pas  eu  de  bataille,  personne  ne  s'était  emparé  de  nos  terres,  comme  cela 
se  produisait  autrefois.  Nous  avions  reçu  ces  terres  de  nos  pères  et  nos  pères  les 
avaient  reçues  de  leurs  grands-pères,  qui  les  avaient  achetées.  Comment  était-il 
possible,  alors,  qu'elles  appartiennent  à ce  roi? 

Le  chef  de  nos  Anciens  essaya  d'expliquer  cela  patiemment  au  Visage  pâle,  qui  l'é- 
couta. Mais,  l'explication  terminée,  il  dit:  "Nous  savons  tout  ceci.  Mais  ce  que  je 
vous  ai  dit  est  vrai.  Vous  avez  maintenant  un  roi  - un  bon  et  grand  roi  qui  aime  son 
peuple.  Dans  la  ville  de  Nairobi,  se  trouve  un  conseil  qui  représente  le  roi.  Et  ses 
lois  sont  vos  lois  ..." 

Nous  avons  discuté  de  ceci  pendant  des  jours.  Ensuite,  quand  il  ne  vint  plus  de  Visa- 
ges pâles,  les  choses  redevinrent  comme  avant.  Nous  n'en  avons  plus  parlé. 

Parfois,  nous  entendions  parler  d'étranges  événements,  ou  même  on  en  voyait,  mais 
le  plus  souvent  les  choses  étaient  comme  avant.  Le  Serpent  de  Fer  était  venu  et 
avait  emporté  des  hommes,  mais  pas  des  hommes  de  notre  tribu.  Puis,  on  avait  tra- 
cé un  très  grand  chemin  à travers  le  pays,  à une  demi-journée  de  distance  de  notre 
territoire.  Il  est  si  large  que  trois  éléphants  peuvent  marcher  côte  à côte.  On  l'a 
recouvert  de  pierres  et  si  bien  aplati  qu'on  peut  y battre  le  grain. 
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Avec  les  années,  des  choses  curieuses  se  passèrent.  Il  me  semblait  que  ce  chemin, 
construit  par  les  Blancs,  était  le  symbole  de  tous  les  changements. 


Les  nouvelles  des  autres  régions  venaient  par  cette  route.  La  nouvelle  boîte-sur- 
roues, qui  permettait  aux  hommes  de  faire  en  une  journée  un  voyage  de  plusieurs 
jours,  arriva  sur  cette  route.  Elle  apportait  aussi  au  marché  les  choses  que  les  fem- 
mes voulaient  avoir,  des  vêtements,  des  perles  et  des  ustensiles  de  cuisine.  Les 
jeunes  gens  sont  partis  sur  cette  route  pour  aller  travailler  avec  les  Visages  pâles. 

Et  aussi  le  jour  où  ils  sont  allés  se  battre  dans  une  guerre  que  les  Visages  pâles  se 
faisaient  les  uns  contre  les  autres. 

Beaucoup  ne  revinrent  jamais  de  cette  guerre  et  d'autres  revinrent  sans  jambes  ou 
aveugles.  Deux  de  mes  fils  sont  partis;  un  seul  est  revenu  avec  une  main  seulement, 
et  d'étranges  histoires  et  des  idées  nouvelles.  Cette  route  a emmené  les  arbres 
abat- 
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tus  pour  construire  des  fermes.  Le  sol  est  devenu  chaud  et  sec  et  les  plantes  pous- 
saient mal. 


Quand  l'esprit  de  mon  père  est  allé  rejoindre  les  ancêtres,  notre  terre  était  devenue 
pauvre.  Beaucoup  de  membres  de  notre  famille  étaient  partis  travailler  pour  les 
Visages  pâles,  mais  notre  famille  était  plus  nombreuse  et  il  n'y  avait  plus  assez  de 
terrain  pour  laisser  le  sol  se  reposer;  la  terre  était  fatiguée.  La  nourriture  qui  pous- 
sait était  maigre,  et  il  n'y  en  avait  pas  assez  pour  tous.  Ceux  qui  travaillaient  pour 
les  Visages  pâles  nous  envoyaient  de  la  nourriture  et  de  l'argent.  Autrement,  nous 
serions  morts. 

Petit  à petit,  les  pluies  sont  devenues  également  plus  rares.  Lorsque  j'étais  enfant, 
je  me  souviens  que  les  pluies  tombaient  abondamment  deux  fois  l'an,  les  petites 
pluies  et  les  grandes  pluies.  Les  arbres  conservaient  au  sol  sa  fraîcheur.  Mainte- 
nant, les  choses  sont  différentes;  il  n'y  a plus  de  petites  pluies.  Les  grosses  rivières 
sont  devenues  de  petites  rivières,  les  petites  rivières  disparaissent  pendant  les  fortes 
chaleurs.  Je  vois  que  tout  cela  n'est  pas  bon. 
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Après  la  mort  de  mon  père,  j'ai  été  choisi  comme  Muranmati.  J'étais  également 
devenu  un  Ancien,  maître  de  cérémonie  et  membre  du  conseil  des  Sacrifices.  Il  me 
semblait  que  Ngai  s'était  fatigué  de  nous.  Il  envoyait  très  peu  de  pluie  ...  Nous 
devions  lui  demander  de  s'occuper  de  nous  à nouveau,  et  lui  offrir  un  sacrifice.  Les 
Anciens  ont  pensé  qu'un  sacrifice  serait  une  bonne  chose:  la  saison  des  pluies  était 
passée  depuis  longtemps.  Donc,  un  jour  a été  fixé  pour  la  cérémonie  et  j'ai  été  choi- 
si pour  en  être  le  chef. 

Le  petit  Kabongo,  l'aîné  de  mes  petits-fils,  qui,  selon  les  coutumes  portait  mon  nom, 
s'assit  avec  nous;  il  parla  devant  les  Anciens  comme  le  font  les  jeunes  gens  d'aujour- 
d'hui, ce  que  nous  ne  faisions  jamais  lorsque  nous  étions  jeunes. 

"Le  pasteur  de  la  Mission  a prié  pendant  trois  semaines  pour  que  la  pluie  tombe", 
dit-il.  "Qui  va  nous  envoyer  la  pluie,  Ngai  ou  le  Dieu  des  Visages  pâles?"  demanda  le 
petit  garçon.  "Ni  l'un  ni  l'autre",  annonça  un  jeune  homme,  le  fils  d'un  de  mes  frè- 
res, qui  était  instituteur,  "j'ai  lu  dans  les  livres  que  ce  sont  les  arbres  qui  font  tom- 
ber la  pluie.  Dans  le  verger  sacré,  sur  les  collines,  il  pleut." 

Le  petit  garçon  écoutait,  rempli  d'étonnement. 

"Et  qui  fait  pousser  les  arbres?  Ce  doit  certainement  être  Dieu",  dit  mon  petit-fils. 
"Car  le  pasteur  a dit  que  Dieu  a fait  tout  ce  qui  existe,  que  Dieu  est  plus  grand  que 
Ngai." 

Ce  genre  de  discussions  était  fréquent  parmi  les  jeunes  et  elles  m'attristaient.  Avec 
cet  enseignement,  personne  ne  savait  ce  qui  était  vrai. 

Ces  discussions  ne  nous  apportaient  ni  la  pluie,  ni  plus  de  nourriture.  Il  y avait 
maintenant  très  peu  de  terres.  Les  jeunes,  dès  qu'ils  atteignaient  l'âge  adulte,  s'en 
allaient  travailler  dans  les  fermes  des  Visages  pâles,  ou  dans  des  écoles  où  ils  appre- 
naient de  nouvelles  coutumes  et  aussi  de  curieuses  pratiques;  par  exemple,  ces 
hommes  adultes  jouaient  à des  jeux  de  petits  garçons  en  courant  après  un  ballon  au 
lieu  de  faire  du  bon  travail. 
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Un  de  mes  jeunes  frères,  Munene,  est  parti  pendant  longtemps.  Quand  il  revint  dans 
une  boîte-sur-roues,  il  était  accompagné  d'un  Visage  pâle  et  il  portait  les  mêmes 
vêtements  que  lui.  Le  Visage  pâle  réunit  un  conseil  de  tous  les  Anciens  et  les  jeu- 
nes. Il  parla  de  Munene;  il  nous  parla  de  ses  études  et  de  sa  connaissance  des  coutu- 
mes des  Visages  pâles,  et  de  son  intelligence  et  de  son  esprit  d'organisation. 

"A  cause  de  cela,"  dit-il,  et  parce  que  Munene  est  un  homme  sage,  le  Gouvernement, 
le  conseil  de  Muthungu  qui  se  réunit  à Nairobi,  l'a  honoré  et  vous  a ainsi  tous  hono- 
rés." 

Il  s'arrêta  un  moment  puis  continua.  Munene,  près  de  lui,  souriait.  "Il  a été  nommé 
chef  du  district.  Il  sera  à la  fois  votre  représentant  et  le  nôtre.  Il  nous  dira  ce  que 
vous  voulez  nous  dire,  et  il  vous  dira  ce  que  nous  voulons  vous  dire.  Il  a appris  notre 
langue  et  nos  lois.  Il  vous  aidera  à les  comprendre  et  à leur  obéir." 


Nous,  les  Anciens,  nous  regardâmes.  Qu'est-ce  que  cela  voulait  dire?  Par  quel  tour 
de  magie,  ce  fils  de  mon  père  qui  n'était  pas  encore  un  Ancien,  était-il  devenu  notre 
chef  à tous?  Il  n'était  pas  un  Ancien,  il  n'avait  pas  notre  sagesse,  notre  expérience'. 
Ce  fut  comme  si  nous  avions  été  frappés  par  l'éclairl 
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Le  Visage  pâle  continua: 


"Votre  nouveau  chef  recueillera  les  impôts  sur  les  cases.  Il  choisira  où  construire  les 
nouvelles  écoles  pour  vos  enfants  qui  vont  apprendre  à lire  et  à écrire.  Vous  lui 
donnerez  l'argent  nécessaire.  Voilà,  j'ai  terminé  ..." 

Après  le  départ  du  Visage  pâle,  nous  avons  demandé  à Munene  comment  tout  cela 
s'était  produit;  comment  il  avait  été  placé  dans  une  position  supérieure  à celle  des 
Anciens. 

"C'est  parce  qu'ils  ne  comprennent  pas  nos  lois  et  nos  conseils",  répondit-il.  "Je 
parle  leur  langue  et  j'ai  reçu  de  nombreuses  médailles  durant  la  guerre." 

Nous  étions  au  courant  des  médailles  car  nous  les  avions  vues.  Beaucoup  en  avaient. 

Nous  avons  parlé  alors  de  l'impôt  sur  les  cases.  Il  était  lourd,  car  certains  hommes 
possédaient  beaucoup  de  cases.  Les  hommes,  qui  étaient  partis  travailler  chez  les 
Visages  pâles,  nous  envoyaient  bien  de  l'argent,  mais  il  était  nécessaire  pour  acheter 
de  la  nourriture.  Alors,  d'autres  hommes  devraient  s'en  aller. 

Munene  nous  donna  de  bons  conseils.  Il  nous  dit  qu'on  cherchait  des  hommes  pour 
construire  de  nouvelles  maisons  en  pierre  à Nairobi:  des  maisons  pour  les  Visages 
pâles,  des  maisons  de  travail  et  des  maisons  de  commerce.  Nos  hommes  pourraient 
gagner  de  l'argent  et  revenir,  quand  ils  en  auraient  beaucoup. 

Cela  était  bon:  nous  pourrions  payer  nos  impôts.  Personne  ne  serait  emmené  par  les 
Visages  pâles,  parce  qu'il  n'avait  pas  payé.  Nos  jeunes  hommes  sont  donc  partis  sur 
la  nouvelle  route.  Nous  sommes  restés  seuls  pour  faire  pousser  autant  de  nourriture 
que  possible.  Tout  cela  était  devenu  une  habitude  ... 

Pendant  que  ces  hommes  étaient  absents,  occupés  à gagner  de  l'argent  pour  payer 
les  impôts  sur  les  cases,  dix  hommes  rentrèrent  des  fermes  où  ils  travaillaient.  On 
n'avait  plus  besoin  d'eux,  il  n'y  avait  plus  de  travail.  Certains  avaient  été  renvoyés 
sans  argent,  ni  nourriture,  parce  qu'ils  étaient  de  mauvaises  gens  qui  causaient  des 
problèmes. 
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C'était  le  commencement.  Sur  la  nouvelle  route,  de  grosses  boîtes-sur-roues  qu'on 
appelait  des  camions,  sont  venus.  Auparavant  ils  avaient  emporté  les  arbres.  Main- 
tenant, ils  amenaient  des  gens. 


Beaucoup  n'avaient  plus  de  maison,  parce  que  leurs  terres  avaient  été  prises  par  les 
Visages  pâles.  D'autres  n'avaient  plus  de  maison,  parce  que  leurs  terres  avaient  été 
transformées  en  mines  où  on  cherchait  de  l'or.  Nous  ne  pouvions  pas  les  laisser  mou- 
rir de  faim.  Nous  les  avons  installés  sur  nos  terres  ... 

C'était  la  fin  de  la  saison  sèche.  Il  y avait  peu  de  nourriture  dans  les  greniers.  Tous 
ces  nouveaux  arrivants  devaient  aussi  manger.  Nous  étions  1,200  personnes  sur  les 
200  acres  que  le  grand-père  de  mon  père  avait  achetés. 

Pendant  la  saison  sèche,  beaucoup  de  chèvres  et  de  bétail  étaient  morts  de  soif.  La 
récolte  avait  été  maigre;  nous  n'avions  pas  d'argent  pour  acheter  de  la  nourriture. 
Nos  derniers  sous  avaient  servi  à payer  les  impôts  sur  les  cases.  J'entendais  les 
pleurs  des  enfants  et  je  voyais  les  femmes  faiblir  à leur  tâche.  Les  vieillards  s'asse- 
yaient près  de  leur  case,  trop  faibles  pour  marcher. 

Wangari  vint  me  voir: 

"Kabongo,  fils  de  Kimani",  dit-elle  en  s'asseyant  près  de  moi,  "nous  les  femmes, 
sommes  fatiguées;  il  n'y  a pas  de  nourriture,  les  enfants  ont  faim;  les  jeunes  gens 
n'ont  pas  d'estomac  et  les  vieillards  tremblent  comme  des  feuilles  sèches.  Toi  aussi 
tu  es  fatigué,  autrement  tu  aurais  réuni  le  conseil  des  Anciens.  Parle  maintenant 
car  nous  attendons  ta  parole." 
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Ce  qu'elle  disait  était  vrai.  Ce  n'était  pas  le  moment  de  s'asseoir  et  d'attendre.  Il 
fallait  réunir  le  conseil. 

Le  conseil  se  réunit  à nouveau  sous  le  Mugamo.  Nous  étions  peu  nombreux:  les 
Visages  pâles  avaient  interdit  les  grands  rassemblements.  3e  regardais  mes  amis  à 
l'entour;  j'étais  triste.  Leurs  visages  étaient  anxieux  et  la  peau  leur  pendait  sur  les 
os.  Même  Muonji,  qui  d'habitude  plaisantait  toujours,  ne  souriait  pas.  Tout  le  monde 
avait  faim  et  chacun  raconta  la  même  histoire.  Partout,  il  y avait  manque  de  nour- 
riture. Il  n'y  avait  pas  assez  de  terres.  Les  gens  étaient  déplacés.  Certaines  per- 
sonnes parlaient  de  chasser  les  Visages  pâles.  Les  Anciens  parlèrent  au  conseil  et  ils 
étaient  mal  à l'aise.  Ils  ne  voulaient  pas  la  guerre  contre  les  Visages  pâles.  Ils  vou- 
laient seulement  du  terrain  pour  avoir  de  la  nourriture. 

"Il  nous  faut  demander  au  conseil  des  Visages  pâles  de  nous  prêter  un  peu  du  terrain 
que  nous  leur  avions  prêté",  dit  un  homme.  Il  avait  vu  des  terres  que  les  Visages 
pâles  n'avaient  pas  encore  utilisées.  Elles  étaient  pour  le  futur. 

Tout  le  monde  pensa  que  c'était  une  bonne  idée.  On  demanda  à Munene  de  porter 
notre  message  au  gouvernement. 

Munene  partit  avec  notre  message  et  un  cadeau  - du  miel  et  des  oeufs  - le  long  de  la 
route. 

Nous  avons  attendu  des  jours  et  des  jours.  Quand  il  revint  lentement  et  tristement, 
nous  avons  compris  qu'il  apportait  de  mauvaises  nouvelles. 

"Ils  ne  donneront  pas  de  terres",  dit-il,  "ils  disent  qu'ils  n'en  ont  pas  pour  nous." 

Et  il  nous  raconta  beaucoup  de  choses  qui  n'étaient  pas  bonnes;  il  nous  parla  de  ré- 
voltes, des  guerriers  visages  pâles  et  de  certains  qu'il  appelait  Police,  qui  commet- 
taient des  injustices  envers  notre  peuple,  qui  emmenaient  des  hommes  bons  et  lo- 
yaux à la  Reine,  loin  de  leur  lieu  de  travail,  vivre  sur  une  terre  où  il  n'y  avait  pas  de 
nourriture. 
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Ainsi,  je  suis  assis  devant  ma  case,  et  j'attends.  Car  bientôt,  viendra  pour  moi  le 
temps  d'aller  dans  la  forêt  pour  mourir.  De  jour  en  jour,  mon  peuple  devient  de  plus 
en  plus  maigre,  de  plus  en  plus  faible;  les  enfants  ont  faim. 

Assis,  je  pense  souvent  à l'ancienne  prophétie  de  Mogo  wa  Kebiro.  Les  Visages  pâles 
ont-ils  amené  le  bien  à mon  peuple?  Est-ce  que  les  nouveaux  usages  qu'ils  nous  ont 
enseignés  sont  meilleurs  que  les  nôtres? 

Quelque  chose  a détruit  le  sens  de  notre  vie,  a emporté  le  bon  travail  au  soleil,  les 
danses  et  les  chansons,  les  rires  et  la  joie  de  vivre,  le  sens  de  la  parenté  et  l'amour 
dans  les  familles,  et  surtout,  a emporté  la  sagesse  de  nos  usages.  Notre  façon  de 
vivre,  nos  conseils,  nos  groupes  par  âge  donnaient  à nos  gens  une  vie  sécuritaire, 
ordonnée  et  responsable.  Quelque  chose  a emporté  notre  croyance  en  Ngai  et  en  la 
bonté  des  hommes.  Et  il  n'y  a pas  assez  de  terres  pour  se  nourrir. 

Ces  bonnes  choses  des  jours  où  nous  étions  heureux  et  forts  nous  ont  été  enlevées. 
Maintenant,  nous  avons  de  nombreuses  lois,  beaucoup  de  vêtements,  mais  les 
hommes  se  disputent  et  n'ont  plus  d'amour.  Il  y a mécontentement,  désaccord, 
violence  et  haine,  et  rivalité  pour  le  pouvoir.  Les  hommes  aiment  discuter  des  idées 
nouvelles.  Ils  oublient  le  bonheur  d'une  vie  où  tout  le  monde  travaille  et  s'entraide. 

Les  jeunes  gens  apprennent  de  nouveaux  usages.  Les  enfants  dessinent  des  marques 
qu'ils  appellent  écriture.  Ils  oublient  leur  propre  langue  et  leurs  propres  coutumes. 
Ils  ne  connaissent  pas  les  lois  de  leur  peuple.  Ils  ne  prient  pas  Ngai.  Ils  conduisent 
des  voitures  automobiles  très  vite,  ils  utilisent  des  bâtons-de-feu  qui  tuent,  ils  font 
de  la  musique  avec  une  boîte.  Mais  ils  ne  possèdent  pas  de  terres  et  pas  de 
nourriture  et  ils  ne  savent  plus  rire. 


Adapté  de;  Clark,  Leon  E.,  ed.  Through  African  Eyes:  Cultures  in  Change,  Book  IV. 
New  York;  Praeger  Publishers,  Inc.,  1972,  pp.  26-38. 
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L’IMPÉRIALISME  - LA  COLONISATION 


En  1870,  10%  de  l'Afrique  est  sous  le  contrôle  des  pays  européens;  en  191^,  96%  du 
continent  est  contrôlé  par  l'Europe. 

Pourquoi  un  tel  changement  a-t-il  eu  lieu  en  moins  de  50  ans?  Pourquoi  les  Europé- 
ens s'intéressent-ils  à l'Afrique  et  au  reste  du  monde,  à la  fin  du  19®  siècle?  Pour- 
quoi l'Afrique  a-t-elle  été  conquise  si  rapidement? 

L'Europe  et  l'Afrique  avaient  des  contacts  commerciaux  depuis  le  15®  siècle.  Des 
compagnies  de  commerce  européennes  avaient  installé  des  postes  d'échange  le  long 
de  la  côte  Atlantique.  Au  16®  siècle,  le  commerce  et  les  profits  des  compagnies 
s'agrandissent  considérablement  avec  la  traite  des  esclaves.  Des  millions  de  Noirs 
sont  transportés  en  Amérique  pour  travailler  sur  les  plantations  de  café  ou  de  coton. 
Ce  commerce  enrichit  l'Amérique  et  l'Europe,  mais  il  affaiblit  l'Afrique  qui  se  dé- 
peuple, à l'ouest  surtout. 

Jusqu'à  l'abolition  de  l'esclavage,  l'insécurité  est  générale  en  Afrique,  car  la  guerre 
entre  tribus  et  la  chasse  à l'esclave  sont  permanentes. 

La  révolution  industrielle,  c'est-à-dire  les  débuts  de  l'emploi  des  machines  pour  rem- 
placer le  travail  que  les  hommes  faisaient  - culture  des  terres,  fabrication  de  pro- 
duits - change  les  conditions  de  travail.  L'esclavage  disparaît  petit  à petit,  car  les 
machines  font  maintenant  le  travail  des  hommes  dans  les  plantations  d'Amérique. 

La  population  de  l'Europe  double  à cause  des  progrès  en  agriculture,  en  technologie 
et  en  hygiène.  Les  gens  se  nourrissent  mieux  et  vivent  plus  longtemps. 

Les  industrialistes/les  banquiers  cherchent  en  Asie  et  en  Afrique  des  terres  riches  en 
matières  premières  (café,  coton,  bois,  minéraux).  Pour  avoir  ces  produits  à bas  prix, 
ils  poussent  leurs  gouvernements  à avoir  des  colonies,  c'est-à-dire  à conquérir  et  à 
diriger  par  la  force  d'autres  pays.  Une  fois  qu'un  pays  est  conquis,  les  Blancs  s'ins- 
tallent sur  les  terres  fertiles,  les  mines,  ou  les  forêts.  Ils  cultivent  ou  exploitent  des 
produits  dont  a besoin  la  métropole,  sans  tenir  compte  des  besoins  des  habitants  des 
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Pouvez-vous  expliquer  comment  les  Blancs 
voient  leur  rôle  dans  chaque  dessin? 
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colonies.  Des  grandes  plantations  de  café,  de  thé,  de  coton,  et  des  mines  de  fer,  de 
diamants,  d'or  et  autres  sont  développées.  Les  Blancs  utilisent  les  habitants  des 
colonies  pour  faire  le  travail  dans  les  champs,  ou  dans  les  mines. 


Les  matières  premières  sont  transformées  dans  les  usines  d'Europe,  puis  vendues  en 
Europe  et  dans  les  colonies.  Les  Blancs  imposent  des  tarifs  (impôts  sur  les  importa- 
tions) spéciaux  de  façon  à protéger  leurs  marchandises.  En  1798,  l'Inde,  productrice 
de  coton,  exportait  la  moitié  de  sa  production  de  marchandises  en  coton  en  Angle- 
terre. 

Trente  ans  plus  tard,  l'Inde  importait  la  moitié  de  ses  produits  en  coton,  de  l'Angle- 
terre. Pour  protéger  ses  usines,  l'Angleterre  avait  imposé  un  impôt  spécial  sur  tous 
les  produits  de  coton  venant  de  l'Inde.  Par  contre,  elle  avait  enlevé  tous  les  impôts 
qui  existaient  sur  les  produits  de  coton  venant  de  l'Angleterre  et  vendus  en  Inde,  car 
l'Inde  était  une  colonie. 


Ces  tarifs  ont  permis  à l'industrie  textile  anglaise  de  s'enrichir,  mais  la  concurrence 


a empêché  l'industrie  textile  indienne  de  se  développer  et  de  profiter  aux  habitants 
de  l'Inde. 


La  fin  du  19®  siècle  et  le  début  du  20®  siècle  con- 
naissent la  course  aux  colonies.  L'Angleterre,  la 
France,  l'Allemagne,  la  Russie,  l'Italie,  le  Japon  se 
disputent  le  contrôle  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

Chaque  pays  essaye  de  bâtir  un  empire  en  prenant  par 
la  force  et  en  dominant  le  plus  de  territoires  possibles. 
C'est  ce  qu'on  appelle  l'impérialisme.  Les  Européens 
pensent  que  plus  un  pays  a de  colonies,  plus  il  est 
fort,  puissant  et  a du  prestige. 


anglais 
ïlTTTTi  belge 
HH  ^pagnol 
fronçais 
italien 

lïïTïïm  fortugais 
f '1  indépendant 
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Des  explorateurs  ouvrent  le  chemin.  Ils  sont  suivis  par  les  armées.  Les  Africains 
résistent  mais  le  continent  est  faible,  et  sans  unité.  Leurs  armes  n'ont  aucune  chan- 
ce en  face  des  fusils  et  des  canons  des  Blancs.  En  1914,  l'Afrique  entière,  à l'excep- 
tion de  l'Éthiopie  et  du  Liberia,  est  contrôlée  par  les  Blancs.  Des  frontières  sont 
établies  sans  tenir  compte  des  liens  qui  existaient  entre  les  tribus  africaines.  Sou- 
vent, les  gens  d'une  même  tribu  se  retrouvent  séparés,  la  moitié  dans  une  colonie 
française,  l'autre  dans  une  colonie  anglaise.  Des  tribus  ennemies  font  partie  du 
même  pays. 

Une  fois  installés  dans  une  colonie,  les  Blancs  imposent  leurs  lois,  leur  système  de 
gouvernement  et  d'éducation,  et  leur  religion.  Ils  forcent  les  Africains  à changer 
leur  façon  de  vivre,  à payer  des  impôts,  à travailler  pour  eux.  Ils  ne  tiennent  pas 


compte  des  besoins  sociaux  et  économiques  des  Africains.  Ils  ignorent  les  conseils 
des  Anciens  et  affaiblissent  la  position  des  chefs  traditionnels.  Les  Blancs  construi- 
sent des  villes,  des  routes,  des  ports  et  des  chemins  de  fer  pour  exporter  leurs  mar- 
chandises, des  hôpitaux  et  des  écoles.  Ils  pensent  que  leur  civilisation  est  supérieure 
à celle  des  peuples  d'Asie  et  d'Afrique  et  que  c'est  leur  devoir  de  "civiliser"  et  de 
"christianiser"  les  Africains. 
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Ci-dessous  se  trouvent  des  exemples  d'arguments  utilisés  par  les  Blancs  pour  justi- 
fier la  domination  sur  d'autres  peuples.  Quelle  justification  politique,  économique, 
sociale  et  culturelle  est  utilisée  pour  chaque  argument? 


- La  France  ne  peut  pas  être  absente  du  partage  du  monde.  Elle  doit  retrouver  son 
rang  de  grande  puissance. 


J.  Ferry 


Cité  dans  M.  Dubois  et  A.  Terrier,  Les  Colonies  Françaises,  1702. 
Challamel  (adapté). 


- Les  races  supérieures  ont  un  droit  vis-à-vis  des  races  inférieures:  celui  de  les 
civiliser. 


3.  Ferry 


Cité  dans  M.  Dubois  et  A.  Terrier,  Les  Colonies  Françaises,  1702. 
Challamel  (adapté). 


- 11  y a plus  d'ordre,  plus  de  justice,  plus  de  vertus  en  Afrique  du  Nord  depuis  que  la 
France  l'a  colonisée. 


3.  Ferry 


Cité  dans  M.  Dubois  et  A.  Terrier,  Les  Colonies  Françaises,  1702. 
Challamel  (adapté). 


- Nous  avons  besoin  de  marchés  nouveaux  pour  vendre  nos  produits  manufacturés. 


Si  la  Grande-Bretagne  abandonnait  les  colonies,  un  autre  pays  la  remplacerait. 

Lord  3ohn  Russell 

Cité  dans  P.  Savard-H.  Dussault,  Histoire  Générale  III. 


Les  colonies  donnent  au  commerce  des  ports  et  la  sécurité,  utiles  en  temps  de 
paix,  indispensables  en  temps  de  guerre. 

Lord  3ohn  Russell 

Cité  dans  P.  Savard-H.  Dussault,  Histoire  Générale  III. 


. ^ - Afin  de  donner  du  travail  aux  ouvriers  dans  nos  usines,  il  est  nécessaire  de  contrô- 

^ ^ 1er  les  matières  premières. 


- Nous  sommes  40  millions.  Dans  20  ans,  nous  serons  20  ou  30  millions  de  plus. 
Comment  les  nourrir?  Nous  devons  ouvrir  la  planète  pour  y faire  vivre  le  surplus 
de  population. 

Cecil  Rhodes 

Cité  dans  W.T.  Stead,  A History  of  Mystery  (traduit  et  adapté). 
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- La  nature  a distribué  inégcdement  les  ressources.  Elle  a donné  à l'Europe  le  génie 
inventif  des  races,  la  science  d'utilisation  des  richesses.  Elle  a concentré  en  Asie 
et  en  Afrique  les  matières  premières.  Tous  les  hommes  doivent  profiter  de  toute 
la  richesse  de  la  planète. 

Adapté  de:  A.  Sarrault,  Grandeur  et  servitudes  coloniales,  1931. 

Tous  les  Européens  ne  sont  pas  en  faveur  d'avoir  des  colonies.  Celles-ci  profitent 
surtout  aux  industriels,  aux  banquiers,  à l'armée,  aux  grosses  compagnies  de  com- 
merce et  de  transport. 

De  nombreuses  personnes  sont  contre  l'impérialisme  pour  des  raisons  différentes. 

Lénine  devient  le  chef  de  la  Russie  en  1917.  Il  attaque  l'impérialisme  qui  permet  à 
la  classe  riche  de  s'enrichir  en  payant  des  salaires  de  misère  aux  peuples  colonisés  et 
des  prix  très  bas  pour  les  produits  bruts  des  colonies. 

D'autres  maintiennent  que  les  colonies  coûtent  cher  et  que  les  profits  réalisés  dans 
les  colonies,  ne  couvrent  pas  les  dépenses  de  l'armée,  des  fonctionnaires,  de  la  cons- 
truction de  routes,  de  chemins  de  fer  ou  de  ports. 

Les  exemples  suivants  sont  des  arguments  utilisés  par  les  gens  qui  étaient  contre  les 
colonies. 


- Les  Blancs  disent  avoir  le  devoir  de  civiliser  les  races  inférieures,  de  les  éduquer, 
de  les  élever,  mais  la  colonisation  s'est  effectuée  par  le  sang  et  la  force.  Les 
intérêts  des  peuples  inférieurs  n'ont  jaméiis  compté.  Les  dirigeants  blancs  pren- 
nent les  terres  fertiles,  les  mines,  et  forcent  les  habitants  à faire  tout  le  dur  tra- 
vail physique. 

Traduit  et  adapté  de  J. A.  Hobson;  Impérialism. 


- Les  Blancs  veulent  à tout  prix  refaire  les  Noirs,  les  Jaunes  à leur  image.  Us  pen- 
sent qu'il  est  tout  à fait  possible  de  changer  un  Nègre,  d'en  faire  un  Parisien. 

Adapté  de:  H.  Blet,  France  d'Outre  Mer  - L'oeuvre  coloniale  de  la  III^  Répu- 
blique. 
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- L'impérialisme  c'est  la  loi  de  la  jungle:  "Ôte-toi  de  là  que  je  m'y  mette.  Je  suis  le 
plus  fort." 

Adapté  de  H.  Blet,  France  d'Qutre  Mer  - L'oeuvre  coloniale  de  la  III^  Républi- 
que. 


- En  1930,  il  y a plus  de  2,000,000  d'immigrants  européens  vivant  à New  York,  et 
moins  de  300,000  Blancs  vivant  dans  toutes  les  colonies  européennes  en  Afrique. 

Traduit  et  adapté  de;  Groven  Clark,  Balance  Sheets  of  Imperialism. 

- Le  coût  de  conquérir  et  de  contrôler  les  colonies  est  beaucoup  plus  élevé  que  les 
profits  commerciaux  réalisés. 
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CHANGEMENTS  APPORTÉS  PAR  LA  COLONISATION 


Changements  politiques: 

Système  traditionnel  - Les  décisions  sont  prises  par  le  groupe,  la  tribu,  le  conseil 
des  Anciens.  Le  pouvoir  est  au  niveau  local. 

Système  colonial  - Les  décisions  sont  prises  à l'extérieur  du  groupe  par  les  fonc- 
tionnaires blancs.  Le  pouvoir  est  chez  une  autorité  centrale  éloignée  de  la  tribu. 
L'autorité  locale  est  affaiblie.  Les  frontières  des  pays  sont  établies  sans  tenir 
compte  des  liens  ou  des  différends  qui  existaient  entre  tribus  avant  l'arrivée  des 
Blancs. 


Changements  économiques: 

Système  traditionnel  - Tout  le  monde  a,  plus  ou  moins,  le  même  niveau  de  vie. 
L'agriculture  de  subsistence  permet  à la  tribu  de  suffire  à ses  besoins. 

Système  colonial  - Une  agriculture  moderne  se  développe  à côté  de  l'agriculture 
de  subsistance.  Moderne  et  spécialisée  dans  la  culture  d'un  ou  de  deux  produits, 
elle  vise  à l'exportation.  Les  profits  sont  gardés  par  les  dirigeants,  et  une  nou- 
velle classe  riche  et  minoritaire  apparaît  dans  les  pays.  Des  villes  sont  construi- 
tes, selon  le  modèle  européen  ainsi  que  des  routes,  des  ports,  des  aéroports,  des 
cliniques  médicales. 


Changements  culturels: 

Système  traditionnel  - La  tribu  répond  à tous  les  besoins  de  l'individu.  Son  éduca- 
tion, sa  conduite  lui  sont  enseignées  selon  les  lois  de  la  tribu.  Les  mêmes  croyan- 
ces, coutumes,  histoire,  religion,  fêtes,  arts,  renforcent  l'appartenance  de  chacun 
et  sa  loyauté  envers  la  tribu.  Tout  le  monde  se  connaît,  s'entraide,  se  protège  et 
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partage  en  cas  de  besoin.  Chacun  connaît  sa  place  à l'intérieur  de  la  tribu.  Les 
rôles  et  les  fonctions  sont  bien  définis. 

Système  colonial  - Les  nouvelles  lois  apportées  par  les  Blancs,  leurs  valeurs,  leurs 
religions,  leurs  systèmes  d'éducation,  juridique,  économique,  leurs  langues  sont 
imposés  et  provoquent  un  bouleversement  social  et  une  acculturation  parmi  les 
Africains.  Le  modèle  à suivre  devient  le  modèle  blanc.  Un  fossé  se  creuse  entre 
les  nouvelles  générations  et  les  générations  anciennes.  Les  jeunes  quittent  la 
tribu  pour  aller  dans  les  villes.  Les  liens  tribaux  sont  affaiblis. 
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LA  DÉCOLONISATION 


La  décolonisation,  c’est-à-dire  le  départ  des  Européens  des  pays  colonisés  qui  de- 
viennent indépendants,  prend  place  dans  les  années  1950  et  1960  surtout.  Comme  la 
période  de  colonisation,  elle  se  fait  rapidement.  En  1984,  deux  pays  d'Afrique  seule- 
ment sont  encore  contrôlés  par  les  Blancs:  la  République  sud-africaine  et  la  Nami- 
bie. 

Quels  facteurs  ont  poussé  à une  décolonisation  rapide?  Les  pays  d'Europe,  considé- 
rablement affaiblis  par  la  Deuxième  Guerre  mondiale  surtout,  perdent  leur  impor- 
tance et  leur  puissance.  Ils  ne  peuvent  plus  imposer  leur  contrôle  partout. 

L'U.R.S.S.  et  les  États-Unis  sont  les  deux  nouvelles  puissances  mondiales.  Ces  deux 
pays  sont  contre  la  colonisation  et  encouragent  l'indépendance  des  colonies. 

Certaines  Églises  et  organisations  internationales  luttent  pour  l'indépendance  des 
colonies. 

Les  peuples  colonisés  luttent  d'une  façon  violente  (Kenya-Algérie)  ou  pacifique  (Sé- 
négal) pour  obtenir  l'indépendance  de  leur  pays. 
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LES  PROBLÈMES  DES  NOUVEAUX  ÉTATS 


La  colonisation  a considérablement  changé  l'Afrique.  Les  nouveaux  États  se  trou- 
vent aux  prises  avec  de  nouvelles  conditions  dans  tous  les  domaines. 

Domaine  politique 

• L'autorité  traditionnelle  des  Anciens  est  remplacée  par  celle  de  nouveaux  diri- 
geants, éduqués  à l'européenne. 

• Ces  dirigeants  sont  souvent  de  nouveaux  privilégiés  qui  remplacent  les  anciens 
colonisateurs  qui  se  maintiennent,  grâce  à l'armée.  De  1963  à 1973,  il  y a 20 
coups  d'état  militaires  en  Afrique. 

• Les  frontières  des  États  ne  correspondent  pas  aux  désirs  des  populations.  Des 
conflits  très  graves  éclatent  entre  tribus  d'un  même  pays  (Congo,  Nigéria, 

Angola). 

• Les  gouvernements  sont  rarement  adaptés  aux  besoins  de  la  population. 

Domaine  économique 

• La  majorité  des  gens  (60  à 70%)  vivent  encore  de  l'agriculture  de  subsistance. 
Souvent,  les  pays  dépendent  d'une  seule  commodité  (par  exemple,  café,  coco,  cui- 
vre) pour  leurs  revenus.  Quand  le  prix  varie  (monte  ou  baisse),  l'économie  en  subit 
les  conséquences.  En  1974,  le  prix  du  cuivre  a baissé  considérablement,  et  la 
Zambie  a perdu  les  quatre  cinquièmes  de  ses  revenus  en  dix  mois. 

• Les  nouvelles  villes  construites  par  les  Blancs  attirent  les  Africains.  Beaucoup 
émigrent  vers  les  villes,  mais  y trouvent  difficilement  du  travail.  Les  "bidonvil- 
les" apparaissent  partout. 

• L'aide  internationale  des  pays  riches  aux  pays  sous-développés  se  fait  dans  des 
conditions  bien  précises,  qui  profitent  plus  aux  pays  riches. 
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• Les  produits  bruts  (coco,  minerai  de  fer,  bois)  sont  exportés  mais  les  industries  et 
ressources  locales  sont  peu  développées. 

Domaine  socicd 

• La  tribu,  le  groupe  perdent  de  leur  importance.  Les  jeunes  connaissent  moins  les 
coutumes  et  les  lois,  la  religion,  la  culture,  le  langage  de  leurs  ancêtres. 

• La  pauvreté  et  la  misère  sont  agravées  par  l'explosion  de  la  population;  40%  des 
Africains  ont  moins  de  15  ans. 

• Les  pays  manquent  de  spécialistes,  et  l'instruction  est  encore  insuffisante. 
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Seigneur,  je  ne  veux  plus  aller  à leur  école, 

Faites,  je  vous  en  prie,  que  je  n'y  aille  plus. 

Ils  racontent  qu'il  faut  qu'un  petit  nègre  y aille  ... 

Pour  qu'il  devienne  pareil 
Aux  messieurs  de  la  ville 
Aux  messieurs  comme  il  faut. 

Les  nègres,  vous  le  savez,  n'ont  que  trop  travaillé. 

Pourquoi  faut-il  de  plus  apprendre  dans  des  livres 
Qui  nous  parlent  de  choses  qui  ne  sont  point  d'ici? 

Et  puis  elle  est  vraiment  trop  triste  leur  école. 

Triste  comme 

Ces  messieurs  de  la  ville. 

Ces  messieurs  comme  il  faut 
Qui  ne  savent  plus  danser  le  soir  au  clair  de  lune 
Qui  ne  savent  plus  marcher  sur  la  chair  de  leurs  pieds 
Qui  ne  savent  plus  conter  les  contes  aux  veillées. 

Seigneur,  je  ne  veux  plus  aller  à l'école. 

Tiré  de:  "Prière  d'un  petit  enfant  nègre",  par  Guy  Tirolien,  1943,  dans 
Anthologie  de  la  nouvelle  poésie  nègre  et  malgache  de  langue  française,  par 
Léopold  Sedar  Senghor.  Presses  Universitaires  de  France.  Paris.  1969. 
Reproduit  avec  autorisation. 


L’AFRIQUE  CONTEMPORAINE 
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STATISTIQUES  ÉCONOMIQUES 


taux  d'accroissement  naturel 
par  année  (7c) 

montant  d'années  pour  doubler 
la  popul at i on 


Monde 


Amérique  du  Nord 


Europe 


Océanie 

(Z) 

1 1 t 1 1 • 1 1 

(années ) 

4 3 2 

1 0 40 

80  120  160  200  240  280 

Suisse 


Canada 

Japon 

Algérie 

Egypte 

Kenya 

Tchad 


(années) 


2 1 0 40  80  120  160  200  240  280  320 


Réf.:  World  Population  Chart 
(1983). 
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RÉPARTITION  DE  LA  POPULATION  MONDIALE 
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POPULATION 

Réf.:  Grand  Atlas  Mondial.  19^  siècle  = i milliard 

I960  =■  4 milliards 

2000  (prévisions)  = 7 milliards 


DISPONIBBLITÉS  EN  CALORIES  PAR  HABITANT  (1981)  PAR  PERSONNE  PAR  30UR 
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PRODUCTION  ET  CONSOMMATION  D'ÉNERGIE 
(en  milliers  de  tonnes  d'équivalent  charbon) 
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VIVRE  AVEC  200  $ PAR  AN 


Le  revenu  annuel  par  personne  dans  les  pays  du  Tiers-Monde  est  souvent  de  moins  de 
200  $.  Essayons  cPimaginer  les  conditions  de  vie  d'une  famille  typique  dans  un  pays 
sous-développé. 

Tout  d'abord,  dans  la  maison  il  n'y  a pas  de  meubles,  à l'exception  de  quelques  vieil- 
les couvertures,  d'une  table  et  d'une  chaise  en  bois.  Peu  de  vêtements  aussi  - chaque 
membre  de  la  famille  a un  seul  habit;  un  vieux  complet  ou  une  robe,  une  chemise  ou 
une  blouse.  Seul  le  père  possède  une  paire  de  chaussures. 

Dans  la  cuisine,  aucun  appareil  ménager.  Une  étagère  contient  une  boîte  d'allumet- 
tes, un  petit  sac  de  farine,  du  sucre  et  du  sel.  Quelques  pommes  de  terre  pourries 
constituent  le  repas  du  soir.  Il  y a aussi  des  oignons,  et  une  assiette  de  haricots 
blancs.  C'est  tout.  Pas  de  viande,  pas  de  légumes,  pas  de  conserve,  et  pas  de  bon- 
bons. 

Il  n'y  a pas  de  salle  de  bains,  pas  d'eau  courante  et  pas  d'électricité.  En  fait,  la  mai- 
son n'est  pas  une  maison,  c'est  une  cabane,  aussi  grande  qu'une  remise  à outils. 

L'homme  travaille  pour  gagner  le  pain  de  la  famille.  Il  a peut-être  trois  acres  de 
terre  qui  lui  rapportent  l'équivalent  de  100  $ à 300  $ par  an.  S'il  est  seulement  loca- 
taire, ce  qui  est  probable,  un  tiers  de  la  récolte  va  au  propriétaire  et  dix  pour-cent 
au  prêteur  d'argent.  Il  reste  tout  juste  assez  d'argent  pour  se  nourrir,  ou  presque. 

Le  corps  humain  a besoin  de  2,000  calories  par  jour.  Dans  le  Tiers-Monde,  les  gens 
ont  entre  1700  et  1900  calories  par  jour.  C'est  la  malnutrition  ...  le  corps  s'épuise 
plus  rapidement. 

Les  enfants  aident  bien  sûr.  S'ils  sont  chanceux,  ils  trouvent  du  travail.  A Hydera- 
bed,  au  Pakistan,  ils  soudent  les  bracelets  avec  une  lampe  à kérosène.  Un  travail 
simple  fait  à la  maison.  Bien  sûr,  la  rémunération  est  basse:  10  cents  pour  144 
bracelets  ...  Et  si  les  enfants  ne  trouvent  pas  de  travail,  ils  fouillent  dans  les  pou- 
belles. 
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Voici  la  vie  d'une  famille  typique  du  Tiers-Monde.  C'est  une  vie  que  partage  au 
moins  un  milliard  d'hommes.  Le  tableau  ne  nous  donne  qu'une  impression.  Il  y man- 
que l'odeur  d'urine,  les  maladies,  les  mouches,  les  égouts  dans  les  rues.  Pour  ces 
gens,  atteindre  un  standard  de  vie  adéquat  est  un  rêve  sans  espoir.  Devons-nous 
leur  tourner  le  dos  et  prétendre  qu'ils  n'existent  pas? 
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VÉRITÉS  OU  ERREURS 


On  entend,  ou  on  voit  souvent  des  commentaires  sur  la  part  que  jouent  les  pays  du 
Tiers-Monde  quant  aux  problèmes  qu'ils  ont.  Examinons  de  plus  près  deux  d'entre 
eux. 


"LES  PAUVRES  SONT  PAUVRES  PARCE  QU'ILS  SONT  PARESSEUX" 

Les  hommes  tirent  l'énergie  dont  ils  ont  besoin  de  la  nourriture  qu'ils  mangent.  Par 
exemple,  250  ml  de  jus  d'orange  donne  assez  d'énergie  pour  faire  3 km  à pied,  ou 
5 km  à bicyclette. 

Un  adulte  a besoin  d'environ  12,000  kijoules  (unité  de  mesure  de  la  valeur  énergéti- 
que des  aliments).  Aux  États-Unis,  un  homme  dispose  de  13,6000  kj  par  jour;  en 
Inde,  de  7,980  kj. 

Les  gens  qui  n'ont  pas  la  quantité  nécessaire  de  nourriture  par  jour,  souffrent  de 
MALNUTRITION.  Le  montant  de  travail  qu'ils  peuvent  fournir,  chaque  jour,  est  plus 
faible  que  celui  d'une  personne  bien  nourrie.  Les  maladies  et  les  infections  causent 
souvent  la  mort  car  la  résistance  de  ces  gens  est  amoindrie. 

"LES  PAUVRES  SONT  PAUVRES 
PARCE  QU'ILS  ONT  TROP  D'ENFANTS" 

Beaucoup  d'enfants  dans  les  pays  du  Tiers-Monde  contri- 
buent à la  survie  de  leur  famille  par  leur  travail,  ainsi  que 
le  montre  l'histoire  suivante: 

"Négassa  vérifie  le  contenu  de  sa  boîte  de  cireur.  Tout  y 
est:  brosses,  chiffons,  cirages.  Négassa  a neuf  ans;  il  est 
le  plus  vieux  d'une  famille  de  cinq  enfants.  Ce  sont  les 
enfants  qui  gagnent  le  pain  de  la  famille;  les  plus  jeunes 
mendient  durant  la  journée.  Négassa  cire  des  chaussures, 
et  fait  des  courses,  à droite  et  à gauche. 


"La  famille  de  Négessa  doit  compter 
sur  elle-même  pour  subvenir  à tous 
ses  besoins.  Est-ce  la  même  chose 
au  Canada?" 
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Ato  Teserra,  le  père  de  Négassa  ne  travaille  plus.  Quant  il  était  enfant,  il  était  ven- 
deur de  journaux.  Maintenant,  il  est  trop  vieux  pour  faire  ce  travail,  qui  est  réservé 
aux  enfants.  Il  a essayé  de  trouver  du  travail  mais  il  y a peu  d'emplois  et  beaucoup 
de  candidats;  de  plus,  il  est  illettré. 

Négassa,  ses  quatre  soeurs,  son  père,  sa  mère  et  grands-parents  habitent  dans  une 
cabane  de  tôle  qui  mesure  ^ m x 5 m.  Deux  enfants  sont  morts,  peu  après  la  nais- 
sance. 

Le  soir,  tout  le  monde  se  réunit  dans  la  cabane.  Les  enfants  remettent  à leur  père 
ce  qu'ils  ont  gagné  durant  la  journée.  Une  partie  sert  à payer  le  loyer.  Ce  qui  reste 
est  utilisé  pour  acheter  la  nourriture  au  marché. 

Négassa  est  heureux.  Il  est  utile  à sa  famille.  Dans  quelques  années,  il  sera  trop 
vieux  pour  être  cireur  de  chaussures.  Alors,  il  se  mariera  et  il  aura  des  enfants  qui, 
à leur  tour,  l'aideront  à vivre." 
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PAYS  EN  VOIE  DE  DÉVELOPPEMENT 


Les  pays  en  voie  de  développement  sont  des  pays  qui  n'ont  pas  atteint  notre  niveau 
de  développement  économique  et  industriel.  Ils  représentent  75%  de  la  planète,  et 
ils  se  trouvent  en  Asie,  en  Amérique  du  Sud  et  en  Afrique. 

En  1977,  en  se  basant  sur  les  trois  critères  suivants,  l'ONU  identifiait  25  pays 
comme  très  pauvres: 

- revenu  annuel  de  moins  de  100  $ par  personne 

- taux  d'analphabétisme  de  80%  et  plus  chez  les  plus  de  15  ans 

- production  inférieure  ou  égale  à 10%  du  PNB 

En  1975,  le  nombre  des  très  pauvres  avait  augmenté  à 33.  En  1980,  1 homme  sur  3 
disposait  de  moins  de  500  $ par  an.  L'écart  entre  pays  riches  et  pays  pauvres  conti- 
nue de  s'agrandir. 

Dans  la  classification  des  pays  en  voie  de  développement,  on  trouve  une  division 
entre  les  pays  extrêmement  pauvres  et  dont  le  PNB  par  habitant  en  1981  est  en  des- 
sous de  ^10  $ par  an  (ex.:  Bangladesh  130  $,  Inde  2^0  $,  Tchad  120  $)  et  les  pays 
pauvres  qui  sont  en  train  de  se  développer  et  dont  le  PN”  par  habitant  est  supérieur 
à 410  $ (ex.:  Égypte  580  $,  Algérie  1,870  $,  Argentine  2,390  $). 
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PAYS  RICHES  - PAYS  PAUVRES 


Comment  peut-on  expliquer  qu'il  y ait  des  pays  pauvres  et  des  pays  riches? 

Les  pays  pauvres  sont-ils  pauvres,  parce  qu'ils  sont  défavorisés  au  point  de  vue 
climat,  ressources,  population? 

La  Californie  et  le  monde  arabe  se  trouvent  tous  deux  dans  la  zone  aride;  cepen- 
dant, les  différences  de  niveau  de  vie  entre  ces  deux  régions  sont  extrêmes.  Le 
3apon  qui  est  fortement  peuplé,  et  qui  a très  peu  de  ressources  minérales  ou  agri- 
coles, est  un  pays  avec  un  niveau  de  vie  très  élevé 

La  majorité  des  pays  pauvres  possèdent  des  ressources  agricoles,  énergétiques  et 
minérales.  En  fait,  ils  exportent  de  grandes  quantités  de  produits  bruts  vers  les  pays 
industrialisés. 

Au  Moyen-Âge,  de  grandes  civilisations  existaient  partout  dans  le  monde:  en  Chine, 
en  Indonésie,  en  Inde,  au  Moyen-Orient,  en  Afrique,  au  Mexique,  en  Europe.  Certai- 
nes de  ces  civilisations  étaient  plus  avancées  que  celle  qui  existait  en  Europe.  Ce- 
pendant, il  y avait  peu  de  différences  dans  la  façon  dont  la  majorité  des  gens  à tra- 
vers le  monde  vivait.  Les  paysans  produisaient  tout  juste  assez  pour  vivre;  les  taxes 
imposées  par  les  dirigeants  sur  une  population  pauvre,  limitait  l'amélioration  de  leur 
niveau  de  vie. 

Pourquoi  certains  pays  sont-ils  restés  pauvres  et  d'autres  sont-ils  devenus  riches? 
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La  Révolution  industrielle  qui  a débuté  en  Angleterre  et  s'est  répandue  rapidement  à 
travers  l'Europe  et  l'Amérique  du  Nord,  a changé  les  conditions  de  vie.  Une  meil- 
leure production  agricole  a permis  de  mieux  nourrir  la  population,  qui  s'est  mise  à 
augmenter.  Les  gens  des  campagnes  ont  trouvé  du  travail  dans  les  usines. 

Grâce  au  gouvernement  parlementaire,  aux  partis  politiques,  aux  efforts  de  syndi- 
cats de  travailleurs  et  d'organisations  sociales  et  religieuses,  le  niveau  de  vie  et  les 
salaires  des  gens  se  sont  améliorés.  Les  gens  ont  pu  non  seulement  subvenir  à leurs 
besoins  essentiels,  mais  aussi  acheter  d'autres  produits.  Les  usines  ont  continué  à se 
développer,  car  la  demande  en  produits  augmentait.  Elles  ont  fait  des  profits.  Les 
profits  étaient  ré-investis  en  construisant  de  nouvelles  usines  par  exemple,  et  en 
donnant  ainsi  plus  de  travail  aux  ouvriers  qui,  à leur  tour,  avaient  de  l'argent  pour 
acheter  des  produits. 

Les  pays  pauvres  n'ont  pas  connu  le  même  développement.  L'agriculture  africaine 
traditionnelle  avait  pour  but  de  suffire  aux  besoins  essentiels  de  la  population.  Les 
gens  cultivaient  assez  pour  nourrir  leur  famille;  des  échanges  de  produits  prenaient 
place  entre  certaines  tribus. 

Lorsque  les  Européens  sont  arrivés,  ils  ont  établi  un  autre  genre  d'économie,  basé  sur 
la  vente  de  produits  bruts  à l'étranger.  Les  Blancs  ont  développé  et  contrôlé  de 
grandes  exploitations  minières  ou  agricoles.  Le  coton,  le  café,  le  thé,  le  minerai  de 
fer  étaient  vendus  en  Europe.  La  main-d'oeuvre  locale  recevait  un  salaire  extrême- 
ment bas  qui  ne  leur  permettait  pas  d'augmenter  leur  pouvoir  d'achat.  Les  profits  de 
la  vente  étaient  investis  dans  les  usines  européennes,  et  non  en  Afrique,  car  les  Afri- 
cains n'avaient  pas  d'argent  pour  acheter  des  produits  manufacturés. 

Les  Européens  contrôlaient  le  pouvoir,  l'opposition  n'était  pas  permise.  Très  peu 
d'efforts  ont  été  faits  pour  améliorer  l'économie  traditionnelle  locale. 

Le  paysan  africain  a continué  à cultiver  sa  terre  comme  avant.  Il  est  resté  pauvre. 
Par  contre,  une  autre  classe  s'est  développée  dans  son  pays,  une  classe  de  gens  privi- 
légiés, Blancs  et  Noirs,  dont  le  niveau  de  vie  a continué  à progresser. 
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Certains  pays  pauvres  n'ont  pas  connu  une  colonisation  poussée,  cependant  le  niveau 
de  vie  est  encore  bas.  Ceci  s'explique  par  le  fait  que  les  dirigeants  avaient  réussi  à 
contrôler  le  pouvoir,  et  à s'approprier  les  grandes  propriétés  terriennes.  Les  profits 
étaient  gardés  par  cette  classe,  et  la  condition  des  paysans  n'a  pas  changé. 
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L’AIDE 


Les  pays  riches  accordent  de  l'aide  aux  pays  du  Tiers-Monde  de  plusieurs  façons; 

L'aide  bilatérale  comprend  des  accords  signés  entre  deux  pays  (un  pays  riche  et 
un  pays  pauvre).  Cette  aide  prend  la  forme  de  dons  ou  de  prêts  pour  des  pro- 
jets tels  qu'écoles,  barrages,  chemins  de  fer,  routes,  envois  de  grains  ou  d'au- 
tres produits,  et  assistance  technique  (des  spécialistes  canadiens  vont  dans  les 
pays  du  Tiers-Monde  pour  aider  à former  la  main-d'oeuvre  par  exemple). 

L'aide  multilatérale  accorde  de  l'aide  à travers  des  organismes  internationaux 
comme  les  Nations  Unies  ou  la  Banque  mondiale. 

L'aide  conditionnelle  accorde  de  l'aide  dans  des  conditions  bien  précises.  Par 
exemple,  le  Canada  décide  d'aider  un  village  au  Ghana  à installer  des  puits 
d'eau  fraîche.  (Auparavant  les  habitants  allaient  chercher  leur  eau  à trois 
kilomètre  du  village.)  Tout  le  matériel  pour  construire  les  puits  doit  être 
acheté  au  Canada.  Le  matériel  nord-américain  est  cher;  souvent  il  n'est  pas 
bâti  en  fonction  de  l'environnement  africain  (chaleur  et  humidité).  Il  se 
détériore  rapidement.  Les  pièces  de  rechange  et  les  réparations  sont 
coûteuses. 

L'aide  privée  est  donnée  par  des  associations  telles  que  l'UNICEF,  CARE, 
OXFAM  et  d'autres  organisations. 

Le  Canada  a des  programmes  d'assistance  dans  plus  de  soixante-dix  pays  du  Tiers- 
Monde.  Ces  projets  sont  financés  par  l'Agence  canadienne  de  développement  inter- 
nationale (CIDA). 

Les  pays  les  plus  pauvres  doivent  continuer  à recevoir  de  l'aide,  car  ils  veulent  arri- 
ver à développer  leurs  ressources,  leurs  industries,  et  donner  ainsi  à leurs  habitants 
un  standard  de  vie  adéquat. 
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LA  SIMPLICITÉ  EST  APPROUVÉE  DANS  LES  PLANS  D’AIDE  AFRICAINS 


Une  nouvelle  révolution  technologique,  simple,  potentiellement  bon  marché  et  desti- 
née à aider  immédiatement  des  millions  de  gens  ruraux  pauvres  est  en  train  d'émer- 
ger dans  certaines  nations  africaines. 

Cette  "nouvelle  technologie"  démontre  une  tentative  de  la  part  des  agences  d'aide 
internationales  et  des  riches  nations  du  monde,  de  découvrir  la  meilleure  méthode 
d'assistance  aux  peuples  les  plus  défavorisés  du  globe.  Le  but  est  de  les  aider  à 
élever  leur  niveau  de  vie  aussi  rapidement  et  aussi  efficacement  que  possible. 

Les  nouveaux  programmes  mettent  l'accent  sur  l'application  d'idées  nouvelles  sim- 
ples, en  se  basant  sur  les  matériaux  et  la  main-d' oeuvre  locale;  l'infrastructure  rura- 
le et  agricole  de  la  région  n'est  pas  détruite. 

La  nouvelle  technologie  est  aussi  une  prise  de  conscience  de  l'échec  de  certains 
projets  antérieurs:  la  reconnaissance  que  de  nombreux  projets  d'aide,  basés  sur  de 
gros  investissements  de  capitaux  ont  eu  peu  de  résultats  pour  aider  les  gens  de  ces 
pays  pauvres.  Plusieurs  de  ces  idées  sont  à l'essai,  en  ce  moment,  au  Kenya. 

Prenons  l'exemple  des  paniers  utilisés  pour  le  transport  de  l'eau:  des  millions  de 
femmes  africaines  aujourd'hui,  passent  virtuellement  une  grande  partie  de  leur  vie  à 
transporter  de  l'eau  de  la  rivière  ou  du  puits  au  village.  De  retour  au  village,  l'eau 
est  souvent  conservée  dans  des  urnes  qui  fuient. 

Des  experts  de  l'UNICEF,  de  l'Organisation  des  Nations  Unies,  ont  installé  d'énormes 
citernes  de  métal,  à des  endroits  stratégiques  autour  du  village.  L'eau  de  pluie  est 
recueillie  par  des  gouttières  qui  vont  des  toits  des  maisons  aux  citernes. 

Récemment,  ils  ont  utilisé  des  grands  paniers  de  paille  fait  au  village  pour  y mettre 
l'eau  en  recouvrant  l'intérieur  des  paniers  d'une  mince  couche  de  ciment  pour  les 
rendre  imperméables. 
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Ces  nouveaux  récipients  coûtent  à moitié  moins  cher  que  les  citernes  de  métal  - 
100  $ au  lieu  200  $ - et  ils  durent  plus  longtemps. 

"La  citerne  me  permet  d'avoir  davantage  de  temps  pour  m'occuper  des  vaches",  dit 
Marna  Ngoro,  une  femme  du  village.  "Maintenant  mon  mari  projette  d'utiliser  l'eau 
supplémentaire  pour  irriguer  un  jardin  pendant  la  saison  sèche." 

Une  autre  idée  rencontre  du  succès:  elle  consiste  à remplacer  le  feu  de  bois  dans  les 
maisons  du  village  par  un  simple  fourneau  de  terre. 

Les  membres  du  Corps  de  la  Paix  d'Amérique  et  d'Europe  sont  en  ce  moment  occu- 
pés à développer  de  "nouveaux  programmes  technologiques". 

Il  y a cependant  des  handicaps  considérables.  Les  idées  sont  relativement  nouvelles 
et  de  nombreux  programmes  coûtent  cher.  Il  n'y  a pas  assez  d'experts  et  les  popula- 
tions rurales  d'Afrique  sont  notoirement  conservatrices  face  aux  idées  nouvelles. 
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De  nombreux  experts  doutent  que  les  pays  en  voie  de  développement  ne  récupèrent 
leurs  maigres  investissements  dans  ces  projets  d'aide  aux  villages. 

Néanmoins,  un  officiel  de  la  Banque  mondiale  a dit:  "Au  lieu  d'évaluer  les  progrès 
en  termes  de  produit  national  brut,  nous  considérons  désormais  comme  des  indica- 
teurs de  croissance,  le  taux  d'alphabétisation,  l'espérance  de  vie,  et  le  taux  de  mala- 
dies." 


Adapté  de:  Picton,  James.  Simplicity  finds  favor  in  African  aid  plans.  Reproduit 
avec  l'autorisation  de  United  Press  International. 
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UN  ADIEU  A L’AFRIQUE 


Après  20  ans,  notre  éditeur  dit  au  revoir 
au  Kenya  avec  une  proposition  radicale  pour 
sauver  les  grands  animaux  de  la  savane. 


Norman  Myers 


Il  existe  quelque  chose  de  magique,  de  particulier  à l'Afrique  de  l'Est;  j'en  ai  fait 
l'expérience  à de  nombreuses  reprises  pendant  près  de  vingt  ans.  Souvent,  il  m'est 
arrivé  de  camper  sous  les  branches  d'un  épineux  et  de  m'endormir  au  son  du 
rugissement  lointain  d'un  lion.  J'ai  observé  un  guépard  soigner  ses  nouveaux-nés,  une 
meute  de  chiens  sauvages  chasser  une  gazelle,  une  famille  d'éléphants  s'amuser  dans 
un  bain  de  boue. 

Ici,  sous  l'équateur,  à 1000  mètres  d'altitude,  le  soleil  est  si  éclatant  au-dessus  des 
plaines  qu'il  semble  souligner  les  visages,  les  fleurs,  et  même  les  sentiments.  Mais 
un  peu  de  cette  magie  commence  à disparaître. 

Aujourd'hui,  beaucoup  de  grands  mammifères  d'Afrique  se  trouvent  assiégés.  Ma 
première  visite  au  Kenya  date  d'un  peu  plus  de  vingt  ans.  En  ce  temps  là,  lorsque 
l'avion  approchait  de  l'aérodrome,  deux  land  rovers  patrouillaient  le  terrain  d'atter- 
rissage pour  en  chasser  les  troupeaux  de  girafes.  Sur  le  chemin  de  la  ville,  on  voyait 
des  quantités  de  gnous  et  de  zèbres  qui  passaient.  En  face  de  la  porte  principale, 
des  gazelles  broutaient  dans  un  carré  d'herbe  au  milieu  de  l'autoroute  centrale.  Au- 
jourd'hui, pour  voir  les  grands  animaux  sauvages,  le  touriste  doit  faire  un  voyage  d'au 
moins  160  kilomètres.  Il  y a vingt  ans,  l'Afrique  de  l'Est  était  une  surface  à l'état 
sauvage,  parsemée  de  quelques  agglomérations  humaines.  Aujourd'hui,  elle  est  deve- 
nue une  étendue  d'agglomérations  humaines,  parsemées  de  quelques  vestiges  de  vie 
sauvage. 
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J'ai  vécu  là  la  plupart  du  temps,  mais  maintenant  mon  séjour  est  terminé.  Plus  tard 
dans  l'année,  après  avoir  travaillé  comme  écologiste  de  la  vie  sauvage  pour  plusieurs 


agences  internationales  de  protection  de  la  nature,  je  vais  partir  avec  ma  famille 
pour  remplir  de  nouvelles  fonctions  en  Angleterre  et  aux  États-Unis.  Maintenant,  il 
faut  des  décisions  cruciales  pour  sauver  les  animaux  d'Afrique  qui  restent. 

La  perspective  globale  concernant  la  vie  sauvage  en  Afrique  est  variée.  Dans  cer- 
taines régions,  il  y aura  sans  aucun  doute  en  l'an  2000,  encore  des  quantités  d'élé- 
phants et  d'antilopes.  Dans  beaucoup  d'autres,  la  vie  sauvage  africaine  se  sera 
éteinte.  Mais,  après  avoir  visité  plus  de  40  pays  de  ce  continent,  je  suis  convaincu 
que  le  seul  espoir,  à long  terme,  pour  les  grands  mammifères  des  savanes,  consiste 
en  une  attitude  radicalement  nouvelle:  ou  bien  utiliser  la  vie  sauvage,  ou  bien  la 
perdre.  Si  elle  n'est  pas  économiquement  indépendante,  il  y a peu  de  raisons  de 
préserver  son  habitat.  Si  elle  n'est  pas  tributaire  des  hommes,  certaines  de  ces  es- 
pèces survivront.  Si  elle  l'est,  elles  ne  survivront  pas. 

Mes  conclusions  sont  les  suivantes:  beaucoup  des  stratégies  de  la  protection  de  la 
vie  sauvage  africaine  ont  été  élaborées  par  des  Européens  et  par  d'autres  étrangers 
qui  se  sont  basés  sur  leur  propre  expérience.  Mais  les  Africains  ont  une  vie  unique, 
des  besoins  qui  leurs  sont  propres,  et  qui  requièrent  des  solutions  spécifiquement 
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africaines.  Aussi  inquiétant  que  cela  puisse  paraître  aux  étrangers,  il  faut  que  la  vie 
sauvage  en  Afrique  soit  exploitée  commercialement  en  de  nombreux  endroits. 

Dans  certaines  régions  écologiquement  cruciales,  on  devrait  la  protéger.  Ailleurs, 
les  Africians  devraient  pouvoir  mijoter  des  goulaches  de  gazelle  et  des  ragoûts  de 
gnou.  Le  commerce  des  peaux  de  zèbre  devrait  être  réglementé  et  développé,  plu- 
tôt que  critiqué  et  interdit.  Ainsi,  les  animaux  africains  auront  encore  un  espoir  de 
survie. 

Ceci  est  applicable  à la  faune  extérieure  aux  réserves;  la  même  règle  pourrait  évi- 
demment exister  dans  les  parcs  eux-mêmes,  car  ces  animaux  sont  abattus  régulière- 
ment. D'après  les  standards,  ces  animaux  sont  abattus  régulièrement.  D'après  les 
standards  des  Nations  Unies,  relatifs  aux  régions  protégées,  les  parcs  et  les  réserves 
doivent  représenter  des  refuges  non  exposés  à la  commercialisation.  A mon  avis,  il 
est  temps  que  plusieurs  parcs  africains  pratiquent  l'écosystème,  en  ne  proposant  pas 
seulement  des  pavillons  touristiques,  mais  aussi  des  usines  de  mise  en  boîtes  pour  le 
gros  gibier  excédentaire,  ainsi  que  cela  se  fait  déjà  dans  le  Kruger  Park  sud-africain. 

Cette  opinion  risque  d'horrifier  les  partisans  de  la  protection  de  la  nature.  Mais  ce 
n'est  pas  une  réaction  aussi  cynique  qu'on  le  croirait.  En  me  basant  sur  mon  expéri- 
ence de  20  ans  ici,  et  après  avoir  évalué  la  situation  de  la  faune  dans  pratiquement 
tous  les  pays  au  sud  du  Sahara,  je  suis  convaincu  qu'il  est  possible  d'adopter  une  atti- 
tude ferme  face  à la  protection  de  la  faune,  tout  en  gardant  une  disposition  d'esprit 
favorable  à la  vie  sauvage.  Ceci  est,  d'après  moi,  la  seule  alternative  pratique  pos- 
sible. 

Le  facteur  fondamental  est  que  "l'expérience  africaine"  diffère  radicalement  de 
l'exprérience  nord-américaine.  L'Amérique  du  Nord  possède  encore  des  immensités 
inhabitées.  Les  animaux  en  Afrique  doivent  graduellement  partager  leur  espace 
avec  les  gens.  L'Amérique  du  Nord  possède  une  faune  très  riche;  elle  atteint  peut- 
être  20  millions  de  cervidés:  daims  à queue  blanche,  wapitis,  élans,  rennes,  etc. 
L'Afrique  a une  faune  considérablement  plus  grande.  Bien  plus  petit  que  les  États  du 
New  Hampshire  et  de  Rhode  Island  réunis,  le  seul  écosystème  du  Seringeti  abrite 
quatre  millions  de  gnous,  de  gazelles,  de  zèbres  et  d'autres  mammifères.  En  Améri- 
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que  du  Nord,  il  est  plus  aisé  de  réserver  des  parcs  tels  que  Yosémite  et  le  Grand 
Canyon,  et  de  savoir  que  l'écosystème,  qui  leur  est  réservé  suffira  à satisfaire  aux 
besoins  annuels  de  la  plupart  des  animaux  qui  y vivent.  Par  comparaison,  les  systè- 
mes écologiques  africains  des  régions  sauvages  sont  beaucoup  plus  vagues,  ou  soli- 
daires de  l'environnement.  Les  lignes  de  démarcation  n'ont  aucune  signification  pour 
les  migrations  de  gnous,  pour  les  oiseaux  et  les  criquets,  ou  pour  les  feux  de  brousse 
et  les  braconniers.  La  santé  écologique  des  parcs  africains  est  beaucoup  plus  tribu- 
taire des  régions  adjacentes  que  ce  n'est  le  cas  pour  les  parcs  américains. 

Tout  plan  africain  de  protection  doit  prendre  en  consi- 
dération autant  ce  qui  se  passe  hors  du  parc  que  ce  qui  a 
lieu  à l'intérieur  de  celui-ci.  De  plus,  il  doit  servir  les 
populations  humaines,  plutôt  que  de  les  considérer  comme 
des  étrangers  hostiles.  Cette  opinion  est  en  contradiction  avec  le  point  de  vue  con- 
ventionnel, qui  veut  que  le  monde  des  animaux  et  celui  des  hommes  soient  séparés, 
étrangers  et  devant  s'éviter  l'une  l'autre  à n'importe  quel  prix.  Dans  les  régions 
tempérées,  où  les  systèmes  écologique  sont  plus  séparés,  cette  perspective  est  vala- 
ble. En  Afrique,  dont  les  systèmes  écologiques  sont  caractérisés  par  des  liens  d'in- 
terdépendance de  toutes  parts,  cette  idée  ne  vaut  rien. 

L'attitude  traditionnelle  vis-à-vis  la  protection  de  la  nature  nous  vient  d'une  "philo- 
sophie des  parcs",  développée  par  des  enragés  de  la  brousse,  il  y a 30  ans,  à New 
York,  à Washington,  à Londres,  à Paris  et  à Genève.  Ces  gens  ont  lancé  l'idée  des 
parcs  aux  quatre  coins  du  monde,  afin  de  protéger  les  animaux.  Une  liste  de  régions 
protégées  a été  établie  par  les  Nations  Unies.  Aujourd'hui,  de  nombreux  gouverne- 
ments africains  cherchent  à ajouter  le  nom  de  leur  nation  à cette  liste  prestigieuse. 
Cependant  l'idée  de  parc  réservé  est  opposée  aux  besoins  spécifiques  de  l'Afrique. 

Le  niveau  économique  de  l'Afrique  est  également  différent  de  l'Amérique.  Il  est 
plus  facile  pour  les  État-Unis  de  réserver  de  vastes  surfaces  de  territoire  pour  les 
parcs  et  réserves,  que  pour  les  nations  africaines,  dont  la  population  est  en  hausse 
rapide.  La  faune  africaine  est  graduellement  poussée  hors  de  son  habitat  par  des 
millions  de  houes  qui  constituent  une  menace  bien  plus  sérieuse  que  les  flèches  em- 
poisonnées de  braconniers.  Lorsque  les  zèbres  déracinent  l'herbe  des  animaux 
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domestiques,  que  les  éléphants  boivent  les  réserves  d’eau  de  la  savane,  que  les  trou- 
peaux de  buffles  piétinent  les  récoltes  de  mais,  et  que  les  lions  emportent  les 
veaux,  il  faut  se  débarrasser  d'eux,  à moins  qu'ils  ne  paient  le  prix. 

Le  Kenya  illustre  bien  ce  problème.  A mon  arrivée  ici,  Nairobi  était  un  gros  village; 
maintenant  c'est  une  métropole  internationale.  Le  Kenya  a prospéré  économique- 
ment, devenant  l'une  des  nations  les  plus  florissantes  et  stables  de  l'Afrique  noire. 
Malheureusement,  c'est  également  la  première  nation  à atteindre  un  taux  de  crois- 
sance de  population  de  quatre  pour-cent  par  an. 

La  population  actuelle  de  17  millions  est  presque  le  double  de  ce  qu'elle  était  lorsque 
le  pays  obtint  son  indépendance  en  1963.  Simultanément,  les  aspirations  des  gens 
ont  grandi  de  façon  dramatique.  Globalement,  il  s'est  produit  probablement  plus  de 
changements  dans  les  derniers  vingt  ans  que  dans  les  deux  siècles  passés,  et  ce  n'est 
qu'un  début.  On  a calculé  que  la  population  sera  de  ^0  millions  à la  fin  du  siècle,  et 
qu'elle  se  stabilisera. 

Dans  une  nation  dont  90  pour-cent  des  citoyens  vivent  d'agriculture,  et  où  moins  d'un 
cinquième  du  territoire  national  reçoit  suffisamment  d'eau  de  pluie  pour  irriguer  les 
cultures,  les  conséquences  de  cette  "explosion"  de  la  population  sont  graves. 

Près  d'un  quart  de  la  population  rurale  possède  si  peu  de  terrain  - lorsqu'elle  en  pos- 
sède - que  le  gouvernement  la  considère  comme  n'en  ayant  pas.  Le  nombre  de  ces 
gens  continue  d'augmenter.  Tout  ceci  impose  une  extrême  pression  sur  l'environne- 
ment du  Kenya.  Les  systèmes  écologiques  du  pays  en  souffrent.  A l'extérieur  de 
Nairobi,  par  exemple,  des  concentrations  excessives  de  fermiers,  installées  sur  les 
pentes  des  collines,  ont  provoqué  une  surabondance  de  sédiments  dans  les  rivières  et 
la  suffocation  d'animaux  vivants  dans  les  récifs  de  corail  d'un  parc  de  l'océan  Indien. 

Il  existe  maintenant  un  "débordement"  de  population  qui  émigre  loin  des  régions 
agricoles  à haute  densité  de  population,  vers  les  savanes.  Les  savanes  sont  le  domai- 
ne essentiel  de  l'éléphant,  de  l'antilope  et  du  lion.  Au  cours  des  années  soixante-dix, 
un  demi-million  de  personnes  ont  abandonné  leur  région  traditionnelle  pour  s'implan- 
ter dans  ces  prairies  dégagées.  Elles  y imposent  une  menace  grandissante  à la  survie 
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de  la  faune.  Une  famille  peut  vivre  de  quatre  acres  de  maïs  dans  les  régions  agrico- 
les les  plus  fertiles;  dans  les  savanes  qui  sont  plus  sèches,  la  même  famille  a besoin 
de  12  à 15  acres.  Le  résultat  est  le  suivant:  les  gens  commencent  à réduire  les 
frontières  des  systèmes  écologiques  de  nombreux  parcs  et  réserves  du  Kenya. 

Pour  les  Africains  qui  vivent  en  coexistence  avec  les  animaux  sauvages,  il  y a des 
risques  personnels  considérables.  La  seule  manière  de  persuader  ces  gens  de  laisser 
vivre  ces  animaux  est  de  leur  faire  réaliser  certains  bénéfices  personnels  en  plus. 
Comme  l’a  dit  le  président  de  la  Tanzanie,  Julius  Nyere:  "La  faune  devrait  être  une 
source  de  prestige,  de  profit  et  de  protéine."  Une  des  solutions  est  le  tourisme,  qui 
amène  des  centaines  de  dollars  grâce  au  touriste  en  safari-photo,  et  aux  milliers  de 
chasseurs  de  trophées.  Mais  à peine  un  centime  de  chaque  dollar  arrive  dans  la 
poche  du  paysan.  La  meilleure  solution  réside  donc  dans  l'exploitation  organisée  et 
ordonnée  de  la  viande  des  animaux  sauvages. 

Des  projets  en  cours  au  Kenya,  en  Uganda,  en  Zambie,  au  Zimbabwe,  et  en  Afrique 
du  Sud  démontrent  que  la  récupération  du  gibier  est  biologiquement  pratique  (la 
taille  des  troupeaux  est  régulièrement  contrôlée).  Si  elle  est  opérée  correctement, 
elle  rapporte  des  profits.  Par  exemple,  au  cours  des  années  soixante,  le  nombre  des 
éléphants  et  des  hippopotames  a été  réduit  dans  les  parcs,  afin  d'éviter  la  surpopula- 
tion et  l'épuisement  du  sol.  En  réduisant  le  nombre,  on  en  est  arrivé  à un  niveau 
d'équilibre  biologique.  Cette  démarche  a fait  froncer  bien  des  sourcils,  mais  elle  est 
efficace.  Le  système  écologique  a recouvert  la  santé,  la  population  locale  s'est 
trouvée  en  possession  de  plus  de  viande  qu'elle  en  avait  jamais  vue,  et  les  parcs  en 
ont  profité. 

Au  contraire,  la  méthode  d'approche  du  Kenya  pour  résoudre  le  problème  de  surpo- 
pulation chez  les  éléphants  dans  un  de  ses  parcs  nationaux,  le  Tsavo,  a été  de  laisser 
la  nature  faire  les  choses.  Résultat:  le  "crash"  des  éléphants  du  Tsavo,  au  début  des 
années  soixante-dix,  qui  laissa  6000  carcasses  aux  vautours  et  aux  hyènes.  Ces 
10,000  tonnes  de  viande  auraient  pu  soulager  de  la  famine  les  gens  vivant  à l'entour 
du  parc.  Il  n'est  pas  surprenant  que  le  Tsavo  soit  maintenant  considéré  par  les  popu- 
lations locales  comme  un  enclave  dans  leur  propre  territoire,  préservé  pour  le  béné- 
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fice  des  étrangers.  Il  est  encore  moins  surprenant  que  ces  populations  réclament 
maintenant  l'annexion  de  certaines  sections  pour  l'élevage  du  bétail  et  la  culture 
agricole,  lesquels  sont  les  vraies  priorités  au  Kenya. 

Dans  le  cas  des  éléphants,  le  cuir  peut  en  être  vendu  pour  confectionner  des  chaus- 
sures, recouvrir  des  chaises,  etc.  Les  défenses  coûtent  au  moins  quarante  dollars  la 
livre  sur  le  marché  légal. 

De  plus,  il  y a les  protéines.  En  tout,  un  éléphant  moyen  peut  rapporter  plus  de  1500 
dollars  de  profit  net.  En  dépit  des  meilleurs  efforts  des  partisans  de  la  conservation, 
les  éléphants  perdent  leur  habitat  à raison  de  deux  pour-cent  au  maximum,  par  an. 
Les  Africains  ne  pourraient-ils  pas  trouver  un  moyen  de  tirer  profit  de  ces  éléphants 
"condamnés"  (par  exemple,  ceux  qui  n'ont  plus  de  territoire)  en  utilisant  une  partie 
des  revenus  pour  assurer  l'avenir  d'autres  éléphants?  A mon  avis,  le  jour  où  les  gou- 
vernements africains  pourront  fonder  une  organisation  des  pays  exportateurs  d'i- 
voire, avec  des  strictes  règles  commerciales,  la  cause  de  la  conservation  en  Afrique 
aura  fait  un  grand  pas. 

Déjà,  des  fermiers  d'Afrique  du  Sud  et  du  Zimbabwe  achètent 
des  zèbres  et  des  antilopes.  Ils  disent  qu'un  carré  de  savane 
peut  nourrir  plus  d'animaux  sauvages,  source  de  protéines,  que 
de  bétail  domestique.  Les  animaux  sauvages  peuvent  manger 
une  plus  grande  variété  de  plantes  et  de  buissons  que  les  bovins  et  les  moutons.  On 
apprécie  particulièrement  les  animaux  qui  broutent,  car  ils  nettoient  les  prairies  des 
buissons  qui  les  envahissent. 

Guy  Grant,  un  fermier  du  Kenya,  illustre  parfaitement  la  réussite  de  cette  méthode. 
Les  16,000  acres  de  terre  qu'il  possède  nourrissent  du  bétail,  quelques  moutons,  et  un 
nombre  égal  de  girafes,  d'élans  et  d'autres  animaux  sauvages.  Grant  perçoit  déjà  la 
moitié  de  ses  revenus  du  tourisme  et  des  observateurs  locaux  de  la  vie  des  animaux. 
Si  le  Kenya  ouvre  la  chasse,  il  va  faire  plus  d'argent  avec  ses  animaux  sauvages 
qu'avec  son  bétail. 
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Allons  encore  plus  loin:  le  gouvernemement  kenyan  pourrait  bientôt  permettre  le 
marché  de  viande  de  chasse  à grande  échelle.  Dans  ce  cas,  Grant  peut  espérer 
amasser  des  milliers  de  livres  de  steaks  de  girafe  et  de  côtelettes  d'élan,  ce  qui  est 
pour  lui  une  raison  supplémentaire  de  conserver  des  animaux  sauvages  sur  sa 
propriété. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  les  Africians  n'apprécient  pas  leur  faune.  C'est  un  aspect 
particulier  de  leur  héritage.  Le  Kenya  a établi  des  registres  sophistiqués  de  la  con- 
servation de  sa  faune.  Depuis  l'indépendance  en  1963,  il  a doublé  plusieurs  fois  le 
nombre  de  ses  parcs  et  de  ses  réserves  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  maintenant  à couvrir 
six  pour-cent  du  territoire  national.  En  comparaison,  les  vastes  et  riches  États-Unis 
n'ont  que  1,6  pour-cent.  Le  Kenya  continue  à ouvrir  de  nouvelles  réserves  pour  sa 
faune.  Il  a aussi  pris  des  mesures  sérieuses  pour  combattre  les  braconniers.  Au 
cours  des  années  soixante-dix,  le  nombre  d'éléphants  du  Kenya  a baissé  de  165,000  à 
50,000,  par  suite  de  l'augmentation  du  prix  de  l'ivoire.  Le  cas  des  rhinocéros  est  plus 
triste  encore;  ils  ont  diminué  de  15,000  qu'ils  étaient  à moins  de  1000.  (Voir:  "La 
déclaration  de  guerre  aux  braconniers  kenyans",  IW,  septembre,  octobre,  1981.) 
Grâce  au  président  Daniel  Arap  Moi,  qui,  dès  son  accession  au  pouvoir  en  1979  a pris 
des  mesures  draconiennes  contre  le  braconnage,  la  chasse  illégale  ne  constitue  plus 
une  menace  sérieuse. 

Les  millions  de  paysans  sans  terres  représentent  une  menace  grave  et  requiert  une 
réaction  radicale.  Malgré  tout,  l'argument  qui  consiste  à conseiller  la  mise  à mort 
de  milliers  d'animaux  afin  de  sauver  les  autres  d'un  massacre  inévitable  par  les 
populations,  n'est  guère  facile.  La  journée  la  plus  horrible  est  celle  où  j'ai  assisté  à 
la  décimation  d'éléphants  excédentaires.  3'accompagnais  deux  chasseurs,  tandis 
qu'ils  avançaient  sur  la  pointe  des  pieds,  le  vent  dans  le  dos,  à moins  de  douze  pieds 
d'un  troupeau  de  plus  de  vingt  éléphants.  A un  signe,  les  deux  hommes  ont  ouvert  le 
feu.  C'était  un  déluge  de  coups  de  feu  rapides,  et  de  barissements  d'éléphants.  En 
moins  d'une  minute,  la  tâche  était  terminée,  un  silence  total  était  rompu  seulement 
par  le  gargouillement  du  sang.  3e  pensais  qu'il  devait  certainement  exister  une 
meilleure  méthode  que  celle-là.  Dans  certaines  régions  d'Afrique,  les  hommes  et  les 
animaux  sauvages  peuvent  vivre  en  paix,  côte  à côte.  Mais  dans  les  pays  les  plus 
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peuplés  de  l'Afrique,  l'espace  nécessaire  à la  vie  des  éléphants  est  devenu  un  luxe 
rare.  Si  le  meilleur  moyen  de  sauvegarder  les  derniers  troupeaux  est  de  tuer  quel- 
ques-uns des  animaux,  il  faut  accepter  ce  moindre  mal'. 

Durant  son  séjour  en  Afrique,  Norman  Myers  a travaillé  pour  les  Nations  Unies  et 
pour  d'autres  organismes  internationaux  dont  l'objectif  est  la  conservation.  Il  est 
devenu  rédacteur  itinérant  en  1973,  et  continuera  d'écrire  des  articles,  y compris 
des  études  sur  des  animaux  d'Afrique  dans  les  éditions  à venir.  Reinhard  Kunkel  est 
un  photographe  allemand  dont  les  photographies  d'animaux  ont  paru  dans  GEO  et 
dans  d'autres  revues. 


Tiré  de  A Farewell  to  Africa  International  Wildlife  Magazine,  November-December 
1981.  International  Wildlife  Fédération. 
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PERSPECTIVES  SUR  LA  FAUNE  AFRICAINE 


LES  ESPÉRANCES  DE  SURVIE  SONT  INÉGALES  COMME  LE  REFLÈTENT  LES 
NATIONS  SUIVANTES: 

BOTSWANA.  Avec  moins  d'un  million  d'habitants,  sa  surface  est  la  moitié  de  celle 
de  la  Californie.  Les  espérances  de  survie  pour  la  faune  sont  généralement  raison- 
nables. Il  n'y  a pratiquement  pas  de  braconnage,  et  le  gouvernement  s'est  engagé 
dans  la  conservation. 

NAMIBIE.  Si  cette  région  peu  peuplée,  contrôlée  maintenant  par  l'Afrique  du  Sud, 
pouvait  accéder  rapidement  et  sans  heurt  à l'état  de  nation,  la  Namibie  pourrait 
demeurer  un  bastion  de  la  vie  sauvage. 

SOUDAN.  Avec  une  étendue  de  savanes  de  la  taille  du  Texas,  le  Soudan  renferme  un 
agglomérat  d'animaux  spectaculaire,  y compris  les  seuls  spécimens  virtuellement 
survivants  de  rhinocéros  blancs.  Le  gouvernement  soudanais  est  en  train  d'établir  un 
réseau  de  parcs  et  de  réserves,  pour  sauvegarder  cette  richesse  naturelle. 

TANZANIE.  Avec  une  pression  populaire  bien  inférieure  à celle  du  Kenya,  avec 
beaucoup  moins  de  braconnage,  la  faune  de  Tanzanie  se  porte  aussi  bien  que  celle  de 
n'importe  quelle  autre  nation  du  continent. 

UGANDA.  Pendant  les  six  dernières  années,  le  massacre  des  animaux  par  des  sol- 
dats a conduit  à l'élimination  des  trois  quarts  des  hippopotames  de  l'Uganda,  et  des 
neuf  dixièmes  de  ses  éléphants,  ainsi  que  de  grandes  quantités  de  buffles,  de  croco- 
diles et  de  lions. 

ZAMBIE.  Des  nuages  de  mouches  tsé-tsé  rendent  de  vastes  territoires  inhabitables 
pour  les  hommes,  mais  les  Nations  Unies  projettent  d'arroser  d'insecticide  des  mil- 
lions de  kilomètres  carrés  de  forêt.  Ceci  amènerait  une  transformation  majeure. 

En  attendant,  des  centaines  de  braconniers  et  de  mercenaires  ont  suffisamment  de 
munitions  pour  abattre  au  moins  600  éléphants  et  plus  de  200  rhinocéros  par  mois. 
Une  opération  d'urgence  est  en  cours  pour  doubler  le  nombre  de  gardes-chasse. 
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ZIMBABWE.  Pendant  la  guerre  de  guérilla  des  années  soixante-dix,  les  deux  camps, 
insurgés  noirs  et  officiels  blancs,  ont  tué  beaucoup  d'éléphants  pour  en  utiliser 
l'ivoire  comme  devise.  Le  premier  ministre,  Robert  Mugabe,  projette  de  conserver 
le  vaste  réseau  de  parcs  du  pays. 
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BETTY  ET  MARTHA 


La  lecture  suivante  illustre  un  autre  des  effets  qu*a  eu  le  changement  sur  les  Afri- 
cains. Betty  et  Martha  - Btil  et  Mgcina  - sont  des  femmes  Masai  qui  ont  été  formées 
pour  devenir  infirmières.  Elles  ont  grandi  dans  les  plaines  du  Kenya  et  ont  été  en- 
voyées en  Europe  pour  être  éduquées.  Après  avoir  fait  l'expérience  d*un  style  de  vie 
plus  moderne,  elles  refusent  de  retourner  vivre  comme  des  Masai,  à moins  que  le 
mode  de  vie  des  Masai  ait  changé. 

Pour  la  première  fois  depuis  leur  arrivée,  Jim  les  vit  de  loin.  Elles  étaient  plus 
belles  qu'il  ne  les  avait  imaginées.  Leur  charme  venait  de  la  couleur  de  leur  peau 
d'or  clair,  légèrement  cuivrée.  Le  permanent  emplâtre  de  graisse  d'agneau  et  d'ocre 
rouge  donnait  aux  autres  filles  des  coloris  bigarrés  qui  n'étaient  pas  naturels,  mais 
que  l'on  considérait  comme  chose  normale.  Leurs  têtes  rasées  étaient  laides  en 
comparaison  des  tresses  souples  qui  pendaient  sur  les  épaules  ... 

Il  s'étonna. 

Ces  deux  filles  avaient  été  prises  au  hasard  pour  appren- 
dre l'anglais  et  pour  suivre  des  cours,  afin  de  devenir  in- 
firmières. D'autres  filles  choisies  ...  étaient  à New  York, 
à Stockholm,  à Paris,  à Rome,  à Hambourg  et  à Genève. 

Si  toutes  avaient  changé  de  la  même  manière,  elles  pour- 
raient affecter  de  façon  extraordinaire  les  femmes  de  la 
tribu  qui,  elles,  n'étaient  pas  parties.  Si  plus  de  femmes, 
ou  la  plupart  des  femmes,  ou  toutes  les  femmes,  suivaient 
le  même  enseignement,  les  habitudes  d'un  peuple  entier 
changeraient  en  quelques  années. 

Si  tous  les  garçons  avaient  reçu  l'instruction  qu'il  avait 
lui-même  reçue,  les  gens  s'européaniseraient  en  moins 
d'une  génération. 

Garçons  et  filles,  hommes  et  femmes  éduqués  en  anglais. 
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Euro  - Masai. 


Ceci  était  possible.  Les  deux  filles,  qui  parlaient  et  discutaient  avec  Olle  Tselene, 
portaient  des  pagnes  de  peau  seulement  quelques  années  auparavant  ... 

"Il  nous  faut  des  bains  communaux  et  des  piscines",  disait  Martha.  "La  rivière  char- 
rie beaucoup  d'eau.  Des  toilettes  publiques.  Des  terrains  de  jeux  pour  les  enfants, 
une  maternité.  C'est  interminable." 

"Abattre  ces  maisons",  disait  Betty.  "La  maladie  est  incrustée  dans  leurs  murs  ... 
donner  aux  gens  des  maisons  correctes,  et  envoyer  les  enfants  à l'école.  Pas  seule- 
ment pour  apprendre  l'anglais,  mais  aussi  pour  apprendre  une  meilleure  façon  de 
vivre." 

"Et  combien  de  garçons  reviendront  pour  garder  les  troupeaux?"  demanda  Olle 
Tselene.  "Combien  de  filles  reviendront  au  Manyatta  (village)?  Combien  de  person- 
nes nous  restera-t-il  dans  dix  ou  vingt  ans?  ...  '^ous  avez  changé  toutes  les  deux  ... 
Nous  revenez-vous?" 

"A  l'hôpital,  oui,  toutes  les  deux",  dit  Betty  ..." 

"Vous  ne  reviendrez  jamais  ni  l'une  ni  l'autre  au  Manyatta",  dit-il  sur  le  ton  d'un 
constat.  "Vous  vêtiriez-vous  comme  nos  femmes?" 

Martha  secoua  la  tête. 

"Habiteriez-vous  dans  nos  maisons?"  demanda-t-il. 

Martha  regarda  le  cercle  de  murs  de  pisé. 

"Non",  dit-elle  fortement. 

"Que  dois-je  dire  aux  pères  de  nos  fils  et  de  nos  filles"  dit-il  en  s'essuyant  la  bouche. 
"Vos  filles  ne  sont  pas  des  Masai?  vos  fils  appartiennent  à un  autre  peuple? 

...  serais-je  celui  qui  provoque  la  disparition  de  notre  peuple?  ...  Sans  écoles,  nous 
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allons  disparaître.  Le  monde  extérieur  se  développe  sans  nous.  Mais,  avec  des  éco- 
les, et  cette  langue  anglaise,  et  des  usages  autres  que  les  nôtres,  nous  sommes  en- 
core plus  près  de  la  disparition.  Vous  êtes  des  femmes  européennes  ..." 


Tiré  de:  Leppert,  Ella  C.  et  Johnson,  Ellen  C.K.  Sub-Saharan  Africa. 
Colombus,  Ohio:  Charles  E.  Merrill  Publishing  Co.,  1980,  pp.  54-55. 
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L’ÉCOULEMENT  DE  L’AIDE 
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1.  Investisseurs  privés 

Les  individus,  dotés  d’un  capital,  n'investissent  dans  les  régions  "instables"  du 
monde  en  voie  de  développement  que  s'ils  espèrent  réaliser  des  profits  très 
élevés.  Cet  investissement,  appelé  "assistance",  prend  la  forme  d'exploitation 
minière,  de  plantation  ou  d'industrie.  Ceci  donne  très  peu  de  bénéfices  locaux. 

2.  Lobbyistes 

Dans  les  nations  "aidantes",  les  groupes  de  pression  poussent  pour  que  l'argent 
de  l'aide  aille  dans  leurs  poches.  Par  exemple,  l'organisation  d'aide  australienne 
achète  du  blé  des  fermiers  australiens.  Ce  genre  de  procédure  amène  peu  d'aide 
aux  pays  du  Tiers-Monde. 

3.  Administrateurs 

La  majorité  des  capitaux  investis  dans  l'aide  consiste  en  des  prêts  à court  ter- 
me, qui  doivent  être  retournés  avec  des  intérêts,  aux  prêteurs  d'argent.  Les 
prêts  d'assistance  sont  consentis  selon  des  taux  d'intérêt  moins  élevés  que  les 
prêts  commerciaux;  leur  efficacité  à long  terme  est  inférieure  à une  assistance 
sous  forme  de  subvention. 

Experts  étrangers 

Plus  d'un  quart  des  sommes  allouées  à l'aide  sont  employé  pour  payer  les  salai- 
res des  experts  étrangers.  Ces  gens  reçoivent  des  bonus  de  rapatriement  et, 
souvent,  reçoivent  de  hauts  salaires.  Lorsque  l'expert  quitte  le  pays,  une  fois 
son  travail  terminé,  il  apporte  avec  lui  cet  argent. 

5.  Intellectuels 

L'argent  de  l'aide  peut  être  employé  pour  financer  des  études  sans  rapport  avec 
les  besoins  locaux.  L'argent  finance: 
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•)  Des  bourses  universitaires  destinées  à envoyer  des  étudiants  dans  des 
universités  comme  Harvard,  Oxford,  la  Sorbonne  ou  Moscou. 


ii)  La  construction  d'universités,  et  la  formation  d'un  corps  enseignant  acadé- 
mique dans  des  pays  du  Tiers-Monde.  Dans  ces  universités,  souvent  l'atti- 
tude et  les  programmes  ne  répondent  pas  aux  besoins  locaux. 

6.  Bureaucrates 

De  nombreux  programmes  d'aide  au  développement  requièrent  des  fonctionnai- 
res locaux  pour  les  administrer.  Il  existe  une  prolifération  de  bureaucrates  bien 
payés  dans  les  pays  pauvres. 

7.  Hommes  (faffaires 

Les  programmes  d'aide  permettent  que  des  contrats  généreux  soient  offerts  aux 
amis  et  à la  famille  des  gens  puissants. 

8.  Politiciens 

Les  capitaux  destinés  à l'aide  peuvent  être  employés  pour  financer  des  projets 
de  prestige,  tels  que  la  construction  de  centrale  et  de  réacteurs  nucléaires, 
l'établissement  de  compagnies  aériennes,  et  de  centres  de  conférence.  Ceci 
rassure  les  "donneurs",  car  les  résultats  de  leur  intervention  sont  tangibles, 
faciles  à photographier  pour  des  motifs  publicitaires.  Cela  aide  également  les 
politiciens  locaux,  dont  la  réputation  bénéficie  de  ces  symboles  de  progrès. 

9.  Comptables 

Le  donneur  exige  une  comptabilité  minutieuse  des  finances,  allouées  aux  projets 
d'aide.  Cela  signifie  que  les  capitaux  vont  aller  essentiellement  à des  organisa- 
tions sophistiquées,  où  une  expertise  capable  de  fournir  ces  comptes  est  disponi- 
ble. 
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10.  Grands  propriétaires  terriens 

Une  grande  partie  de  l'argent  destiné  au  développement  est  injectée  dans  les 
régions  rurales;  elle  stimule  les  rentrées  d'argent  massives  et  encourage  la 
mécanisation  et  l'emploi  des  engrais.  Par  conséquent,  les  plus  gros  fermiers 
emploient  moins  de  main-d'oeuvre  et  achètent  davantage  de  terrain. 

11.  Banquiers  ruraux 

L'aide  peut  fournir  un  certain  capital,  disponible  aux  fermiers  par  le  biais  des 
banques  locales.  Cet  argent  est  destiné  à la  modernisation  des  fermes.  Les 
banques  prêtent  l'argent  aux  riches  fermiers  qui  disposent  ainsi  de  plus  de  fonds 
pour  agrandir  leurs  domaines,  au  détriment  des  pauvres. 


Adapté  de:  The  Draining  of  Aid  New  Internationalist.  December  1979,  pp.  15-17. 
Reproduit  avec  autorisation. 
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L’HOMME  QUI  N’AVAIT  PAS  D’OREILLES 


"Je  vous  en  prie,  je  ne  veux  pas  vous  manquer  de  respect. 

Je  sais  que  vous  devez  penser  que  je  suis  un  fauteur  de 
trouble,  mais  en  réalité,  ce  n’est  pas  le  cas.  Vous  allez 
dire:  il  est  bien  élevé,  bien  intentionné,  il  a de  bonnes 
manières,  il  vient  d'une  bonne  famille,  il  parle  bien,  on 
pense  du  bien  de  lui.  Tant  de  qualificatifs'.  Mais,  pour 
nous,  tous  ces  qualificatifs  ne  veulent  rien  dire. 

Il  vint  lorsqu'il  était  jeune  homme,  portant  des  jeans  et  des  sandales,  comme  les 
vieux  en  portent.  Ses  cheveux  étaient  si  longs  qu'au  début,  tout  le  monde  lui  parlait 
très  fort,  pensant  qu'il  n'avait  pas  d'oreilles.  Il  enseigna  à une  vingtaine  d'entre  nous 
comment  faire  pousser  les  tomates.  Lorsqu'il  eut  assez  de  grosses  tomates  rou-ges, 
il  les  mit  dans  une  boîte  et  les  porta  à la  capitale.  Il  revient  avec  des  hommes  plus 
âgés  qui  portaient  costume  et  cravate,  et  qui  nous  demandèrent  ce  que  nous  pensions 
de  notre  professeur.  Les  autres  en  dirent  du  bien,  mais  moi  qui  jouais  le  rôle 
d'interprète,  j'en  rajoutais  et  dis  qu'il  était  merveilleux.  Je  savais  qu'il  voulait 
impressionner  ces  hommes.  Ce  fut  ma  première  erreur. 

Ses  tomates  firent  une  telle  impression  dans  la  capitale 
qu'après  trois  ans,  on  lui  offrit  un  poste  important  au 
ministère  de  l'Agriculture.  Je  dois  admettre  que  c'était 
de  belles  tomates:  mais  arriver  à les  faire  pousser 
demande  que  l'on  transporte  de  l'eau  tous  les  jours  pour 
les  arroser.  Ça  ne  valait  pas  tout  ce  travail.  Le  maïs, 
pousse  très  bien  tout  seul,  rien  qu'avec  l'eau  de  pluie,  par 
conséquent  nous  cultivons  le  maïs.  Aussitôt  qu'il  partit, 
nous  nous  sommes  arrêtés  de  cultiver  les  tomates. 
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Il  revint  nous  voir  une  ou  deux  fois;  ensuite,  il  disparut  pendant  cinq  ans.  Avant  d'ar- 
river ici,  il  était  allé  à l'Université,  et  cela  nous  avait  tous  épatés.  Avant  son  arri- 
vée, c'était  moi  la  personne  la  plus  instruite  du  village,  le  premier  à terminer  les 
études  secondaires.  Donc,  il  partit,  afin  de  passer  cinq  ans  de  plus  dans  une  univer- 
sité de  son  pays.  Nous  suffoquions  d'étonnement  en  pensant  à quel  point  il  devait 
être  brillant,  maintenant. 

Rapidement,  il  nous  arriva  un  autre  jeune  homme  sans 
oreilles,  qui  venait  nous  apprendre  comment  faire 
pousser  les  tomates.  Et,  lorsqu'un  groupe  d'hommes  en 
costume  et  cravate  vint  voir  le  jardin,  tout  le  monde 
reconnut  notre  premier  professeur  parmi  eux.  Il  portait, 
lui  aussi,  un  costume  et  une  cravate  et  il  avait  les 
cheveux  très  courts.  Nous  étions  tous  très  contents  de  le 
voir. 

Son  poste  au  ministère  de  l'Agriculture  était  encore  plus  important  qu'avant.  Il 
recevait  de  l'argent  de  son  propre  gouvernement  et  le  prêtait  aux  fermiers.  Comme 
il  n'y  avait  pas  beaucoup  d'argent,  les  taux  d'intérêt  étaient  élevés.  Seuls  les  gros 
fermiers  pouvaient  se  permettre  d'emprunter.  Ils  cultivaient  le  maïs,  pas  la  tomate. 
Quelques-uns  d'entre  eux  achetèrent  des  tracteurs,  afin  de  pouvoir  cultiver  encore 
davantage  de  maïs.  Mais  beaucoup  d'entre  nous  cessèrent  de  le  cultiver,  parce  que 
c'était  meilleur  marché  de  l'acheter  aux  gros  fermiers. 

Pendant  qu'il  allouait  ces  prêts,  Martin  se  fit  une  réputation  de  champion  de  petit 
fermier.  Il  voulait  plus  d'argent,  afin  de  pouvoir  le  prêter  aux  petits  fermiers.  Tout 
le  monde  dans  la  capitale,  y compris  notre  propre  gouvernement,  le  considérait  com- 
me porte-parole  des  villageois.  Il  connaissait  parfaitement  les  gens  de  la  campagne 
...  autant  qu'il  connaissait  le  dos  de  sa  main.  N'avait-il  pas  été  le  premier,  quinze 
ans  auparavant,  à nous  enseigner  comment  faire  pousser  les  tomates? 

Puis,  il  disparut  à nouveau.  Il  travaillait  pour  une  des  organisations  étrangères  qui 
prêtent  de  l'argent  à notre  gouvernement.  Ils  avaient  compris.  Il  était  temps  d'ai- 
der le  petit  exploitant  agricole.  Ils  lui  donnèrent  d'énormes  sommes  d'argent  et  lui 
dirent  d'aider  le  petit  exploitant. 
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Martin  prépara  un  plan.  Il  plût  aux  étrangers;  donc,  trois  ans  plus  tard,  il  revint  dans 
notre  pays  avec  son  plan  dans  son  porte-documents.  C'était  un  gros  plan,  il  avait 
donc  un  gros  porte-documents.  3e  sais  que  son  plan  et  son  porte-documents  étaient 
de  taille,  car  je  vins  à son  bureau,  et  il  sortit  le  plan  de  son  porte-documents  pour 
me  le  montrer. 


3e  vins  parce  que  j'étais  inquiet.  Le  journal  avait  annoncé  le  plan,  et  je  savais  qu'il 
nous  causerait  beaucoup  de  tort.  Martin  le  savait  aussi.  3'avais  eu  du  mal  à le  trou- 
ver, parce  qu'il  y avait  cinq  ou  six  bureaux,  remplis  de  secrétaires  entre  le  couloir  et 
son  bureau.  Il  y avait  un  tapis  bleu  sur  le  plancher,  deux  bureaux  massifs,  des  biblio- 
thèques le  long  des  murs,  et  le  portrait  de  notre  président.  Il  manquait  un  mur:  à sa 
place,  il  y avait  une  fenêtre. 


3e  m'assis  et  il  sortit  le  plan.  Avant  qu'il  puisse  parler,  je  lui  dis  que  son  plan 
nous  anéantir.  Il  devait  savoir  que  c'était  vrai,  mais  il  ne  le  dit  pas.  Il  ne  me 
da  pas.  Il  ne  s'excusa  pas. 
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Il  m'offrit  un  emploi.  Notre  village  était  le  premier  concerné  par  le  plan,  le  premier 
à figurer  sur  le  plan  et  il  allait  devoir  vivre  au  village  pendant  un  an,  afin  de  pouvoir 
superviser  soigneusement  l'exécution  de  son  plan.  Il  avait  besoin  d'un  assistant  du 
village.  Il  ouvrit  un  tiroir  du  bureau,  dans  lequel  il  y avait  les  clés  de  vingt-cinq 
véhicules.  Il  en  prit  une  et  me  l'offrit. 

Il  dit  et  fit  toutes  ces  choses  sans  me  regarder  dans  les  yeux.  Je  ne  pris  pas  la  clé, 
je  ne  pris  pas  l'emploi. 


Il  y a vingt  ans  que  Martin  a planté  sa  première  tomate  dans  notre  village.  Son  plan 
en  est  maintenant  à son  quatrième  mois  d'exécution.  Les  vingt-cinq  véhicules  sont 
tous  dans  le  village  pilotés  par  vingt-cinq  jeunes  Mar  tins  sans  oreilles.  Il  y a des 
bulldozers  partout.  L'usine  est  presque  terminée,  et  la  plupart  des  routes  ont  été 
signalisées.  La  première  récolte  est  dans  les  champs,  et  on  a accordé  une  conces- 
sion pour  mille  acres  de  plus. 


Voici  le  plan  de  Martin: 

Il  tombe  juste  assez  de  pluie  dans  cette  région  pour  que 
nous  puissions  y cultiver  la  canne  à sucre.  La  canne  à 
sucre  doit  être  immédiatement  transformée  en  sucre, 
tout  près  des  champs,  car  elle  est  très  lourde  et  elle 
sèche  rapidement;  on  ne  peut  donc  pas  la  transporter 
bien  loin.  Nous  n'avons  jamais  cultivé  le  sucre  avant, 
parce  que  personne  n'avait  les  moyens  de  construire  une 
usine  dans  le  village.  Mais,  maintenant,  Martin  en 
construit  une.  L'argent  vient  d'une  grosse  compagnie 
sucrière  et,  aussi,  de  l'organisation  étrangère  qui  le  paie 
pour  travailler  dans  notre  pays.  Il  y a tellement  d'argent 
qu'on  va  construire  des  routes  tout  autour  du  village,  et 
l'usine  aura  ses  propres  tracteurs  pour  transporter  la 
canne  à l'usine.  Le  tout  est  très  important.  Et  Martin  a 
eu  cette  idée  tout  seuil 
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Martin  a établi  une  limite  minimum  de  cinq  acres  par  fermier  pour  l'obtention  d'un 
permis  de  culture  de  la  canne  à sucre.  Si  on  a seulement  un  acre,  on  ne  peut  pas 
participer  au  plan.  On  doit  en  avoir  au  moins  cinq.  Si  l'usine  devait  envoyer  ses 
tracteurs  dans  les  champs  d'un  acre  de  surface,  elle  perdrait  de  l'argent. 

Bien  sûr,  cinq  acres  représentent  une  toute  petite  ferme.  J'ai  lu  qu'en  Amérique  il 
existe  des  fermes  de  plus  de  10,000  acres.  Il  y a vingt  ans,  quand  Martin  a planté  ici 
sa  première  tomate,  la  plupart  des  fermes  avaient  plus  de  cinq  acres.  Mais  notre 
population  a tellement  augmenté  que  la  plupart  des  fermes  sont  maintenant  plus 
petites  que  celle-là  . Une  ferme  de  cinq  acres  n'est  pas  une  petite  ferme.  Pour 
nous,  une  ferme  de  cinq  acres  est  une  grande  ferme.  Martin  doit  bien  le  savoir.  Il  a 
vécu  dans  notre  village. 

Et,  tout  à coup,  tous  ces  gens  qui  ont  moins  de  cinq 
acres,  vendent  leur  terre.  Comment  pourraient-ils 
résister?  Les  prix  des  terrains  est  maintenant  très 
élevé,  mais  si  l'on  possède  moins  de  cinq  acres,  on  ne 
peut  cultiver  que  le  mais  et  à peine  assez  pour  pouvoir 
se  nourrir.  En  vendant  trois  acres,  on  récupère  une 
bonne  somme  d'argent.  Mais,  ensuite,  on  n'a  plus  de 
terrain  et  il  n'y  a pas  d'emplois,  sauf  quelques-uns  à 
l'usine. 

Nous  seuls,  les  gens  du  village,  savons  que  la  plupart  d'entre  nous  n'ont  pas  cinq 
acres  pour  cultiver  la  canne  à sucre.  Nous  seuls  savons  que  cinq  acres,  ce  n'est  pas 
une  petite  ferme.  Nous  seuls,  savons  ceci  ...  avec  Martin.  Il  le  sait  sûrement  aussi. 
Mais  Martin  ne  le  dit  à personne.  Et  personne  ne  le  lui  a demandé. 


Adapté  de:  "Man  with  No  Ears".  New  Internationalist,  February  1981,  pp.  20  21. 
Reproduit  avec  autorisation 
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DOUGOU 


Dougou  est  un  village  en  Afrique  tropicale.  Les  gens  du  village  vivent  de  l'agricul- 
ture. Autour  des  cases,  se  trouvent  les  jardins  cultivés  par  les  femmes.  Il  y pousse 
du  manioc,  des  patates,  et  des  légumes.  Il  y a aussi  certains  arbres  fruitiers,  des 
manguiers,  des  bananiers.  Ces  jardins  doivent  être  arrosés;  ceci  représente  un  tra- 
vail considérable  pour  les  femmes  qui  doivent  aller  chercher  l'eau  à la  rivière  située 
à 2 km  du  village. 

Plus  loin,  autour  du  village,  s'étendent  les  champs  où  l'on  cultive  le  mil  et  le  mais. 
Dans  le  passé,  les  gens  pratiquaient  la  rotation  des  terres,  c'est-à-dire  qu'ils  culti- 
vaient un  champ  pendant  4 ou  5 ans,  puis  l'abandonnaient  pour  10  ou  15  ans.  Les 
terres  avaient  ainsi  le  temps  de  se  reposer  et  de  récupérer.  Mais  cette  pratique 
n'est  plus  possible.  Avec  l'augmentation  de  la  population,  toutes  les  terres  disponi- 
bles sont  cultivées.  Le  sol  s'appauvrit  d'année  en  année,  et  les  récoltes  diminuent. 

Toutes  les  familles  du  village  ont  des  chèvres;  celles-ci  donnent  du  lait,  avec  lequel 
les  gens  font  du  fromage.  On  se  sert  du  fumier,  comme  engrais,  pour  les  jardins. 
Certaines  familles  riches  ont  du  bétail  qui  est  gardé  par  des  nomades,  loin  du  vil- 
lage. 

L'agence  internationale  A.I.D.E.  a décidé  d'aider  le  village.  Elle  consent  à financer 
trois  projets.  Les  gens  du  village  ont  beaucoup  d'idées  de  projets,  comme  vous  le 
remarquez,  en  étudiant  le  dessin,  de  la  page  suivante. 

L'étude  que  vous  venez  de  compléter  sur  l'Afrique  et  sur  les  pays  en  voie  de  dévelop- 
pement vous  a permis  de  vous  pencher  sur  les  efforts  et  sur  les  problèmes  qu'ont  ces 
pays  pour  se  moderniser  et  pour  maintenir  leurs  traditions.  En  complétant  la  feuille 
intitulée,  "Projet  d'aide  à Dougou",  vous  allez  pouvoir  montrer  votre  compréhension 
de  la  situation  des  gens  dans  les  pays  du  Tiers-Monde  et  de  leurs  besoins. 


97 


Le  dessin  est  une  adaptation  des  pages  8 et  9 de  "On  se  grouille  - Les  Aventures  de 
Paul  Paiement  en  Afrique",  concepteurs  et  écrivains;  Dennis  Adair  et  Janet 
Rosendock,  contenu  dans  la  trousse:  Kenya,  Malaisie,  Algérie:  Coup  cPoeil  sur  le 
développement  international,  Agence  Canadienne  de  Développement  Internationale, 
Ottawa,  1975. 
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